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PALÉONTOLOGIE. — Vote sur les résultats fournis par une enquête relative à 
l'authenticité de la découverte d’une mächoire humaine et de haches en silex, 
dans le terrain diluvien de Moulin-Quignon; par M. Mine Enwarps. 


« Vers 1837,.un archéologue d’Abbeville, M. Boucher de Perthes, com- 
mença à appeler l’attention des naturalistes sur des silex qui lui parais- 
saient taillés de main d'homme, et qui se trouvaient en nombre considé- 
rable dans un grand dépôt de gravier sur divers points de la vallée de la 
Somme. Il pensa que la présence de ces silex, façonnés en forme de hache, 
prouvaient l'existence de l’homme à l’époque où ce dépôt, désigné commu- 
nément sous le nom de terrain diluvien (1), s'était formé, et que ce phéno- 
mène géologique était antérieur à la période actuelle. Au premier moment, 
les opinions de M. Boucher de Perthes ne trouvèrent, il est vrai, que peu 
de faveur devant le public, et il lui a fallu plusieurs années pour bien éta- 
blir que ces objets sont réellement des produits de l’industrie humaine. 
Pendant longtemps il exista aussi beaucoup d'incertitude relativement au 
caractère du terrain qui renferme ces silex, et des bouleversements qu'il 
pouvait avoir subis postérieurement à l’époque de son premier dépôt. Mais 


(1) Foyez »’Arcuiac, Histoire des Progrès de la Géologie, t. II, 1"° partie, p. 3 et p. 134. 
C.R., 1863, 1er Semestre. (T. LVI, N° 20.) 121 
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aujourd'hui il n’y a aucun doute possible touchant l’origine de ces pierres 
en forme de hache. La plupart des géologues s'accordent aussi pour recori- 
naitre, avec M. Prestwich, M. Evans, M. Lyell, M. Desnoyers, M. Lartet, 
M. Gaudry et plusieurs autres observateurs, que les couches où on les dé- 
couvre n'ont pas été dérangées depuis l'époque où le continent européen à 
reçu son relief actuel ét qu'elles appartiennent à la période quaternaire. 
Enfin il parait résulter aussi des recherches de M. Boucher de Perthes, 
ainsi que des observations de plusieurs autres paléontologistes, parmi 
lesquels je citerai en première ligne Schmerling, Tournal, M. Lartet 
et M. de Vibraye, que les anciens habitants de ce qui est aujourd’hui la 
France étaient contemporains du mammouth ou Elephas primigenius, du 
Rhinoceros tichorhinus, et de quelques autres animaux remarquables dont les 
espèces sont éteintes. Aux environs d’Abbeville et d'Amiens, où des osse- 
ments fossiles appartenant à ces grands mammifères avaient été rencontrés 
à plusieurs reprises, les haches en silex sont même très-communes; mais 
dans le terrain de transport de la Somme, si riche en objets fabriqués par 
des hommes, on n'avait encore aperçu aucun débris de squelette humain, 
et cette circonstance semblait difficile à expliquer. Beaucoup de naturalistes 
attendaient donc avec une sorte d’impatience, mêlée d’inquiétude, la mise 
à jour de quelques fossiles, qui serait une preuve directe de l’existence de 
l’homme à l’époque reculée où cette partie du globe était envahie par les 
eaux. 

» On comprend ainsi tout l'intérêt excité par l’annonce d’une découverte 
faite le 28 mars dernier, par M. Boucher de Perthes, qui, disait-on, avait 
trouvé dans une des couches inférieures du terrain diluvien, exploité 
comme carrière de cailloux à Moulin-Quignon, près d’Abbeville, la moitié 
d'une mâchoire humaine. 

» Le Professeur d’Anthropologie du Muséum d'Histoire naturelle fut un 
des premiers à vouloir contrôler, sur place, toutes les circonstances qui 
pouvaient jeter quelque lumière sur la valeur scientifique des nouvelles 
observations du persévérant explorateur des antiquités de la vallée de la 
Somme, et, dans la séance du 21 avril dernier, il vint entretenir l’Académie 
des résultats de cette investigation, à laquelle avait pris part un éminent 
paléontologiste anglais, M. Falconer. Notre savant confrère, M. de Quatre- 
fages, déclara que l'os trouvé par M. Boucher de Perthes était bien la 
mâchoire d’un homme; que cet os lui paraissait être indubitablement un 
fossile de la couche inférieure du terrain, dit diluvien, de Moulin-Quignon; 
que dans le même dépôt de gravier il.avait constaté l’existence de deux 
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haches en silex, et que ces produits de l’industrie humaine, ainsi que la 
mâchoire, lui paraissaient avoir reposé dans ce terrain de transport depuis 
l’époque où celui-ci avait été formé; mais il déclara aussi qu'il ne voulait 
émettre aucune opinion touchant l’âge de ce grand dépôt géologique. Il 


-avaitété confirmé dans cette manière devoir par M. Desnoyers, par M. Delesse 


et par M. Pictet, à qui il avait montré la mâchoire, et il crut avoir des raisons 
de penser que M. Falconer avait jugé les choses de la même manière. Mais 
un examen plus approfondi d’un certain nombre de haches provenant de 
Moulin-Quignon, et de quelques autres objets, ne tarda pas à faire naître des 
doutes dans l'esprit de ce dernier savant, et bientôt après, s'appuyant sur 
l’opinion de plusieurs autres naturalistes habiles de l'Angleterre, M. Falco- 
ner crut devoir aller plus loin. Dans une lettre qui fut publiée dans un des 
principaux journaux de Londres, le Times, et qui eut un grand retentisse- 
ment, ce savant déclara formellement que toutes les haches provenant de 
la couche noire de Moulin-Quignon, couche dont la mâchoire avait été 
extraite, étaient fausses, c’est-à-dire de fabrication récente, et que dans cette 
circonstance les paléontologistes français avaient été victimes d’une super- 
cherie habilement préparée par les ouvriers de la carrière ou par quelque 
autre personne. M. Falconer ajouta qu'une molaire humaine dont M. Boucher 
de Perthes lui avait fait présent comme étant un fossile du même terrain 
était en réalité une dent très-récente; que la constatation d’une pareille 
fraude devait nécessairement ôter toute valeur à la découverte de la 
mâchoire humaine trouvée dans les mêmes conditions par M. Boucher de 
Perthes, et que cette affaire servirait au moins à donner une leçon de pru- 
dence aux naturalistes qui s'étaient laissé tromper par des imposteurs. 

» Partagés ainsi d'opinion, mais également désireux de conuaitre la 
vérité, MM. Falconer et de Quatrefages résolurent de reprendre en commun 
l'examen des points en litige, et d'ouvrir sur ce sujet une enquête à laquelle 
prendraient part quelques-uns de leurs confrères. M. Falconer annonça 
qu'il se rendrait à Paris accompagné de MM. Prestwich, Carpenter et 
Busk, tous membres de la Société Royale de Londres; il engagea MM. Lariet, 
Desnoyers et Delesse à prendre part au débat, et, au nom de tous ces savants, 
il me pria de diriger les travaux de la réunion, comme modérateur, disait-il, 
entre les partisans des opinions contraires. Je ne pouvais qu'accepter avec 
réconnaissance une mission si honorable, car j'étais bien persuadé que nos 
conférences auraient toujours ce caractère de franchise et de courtoisie 
sans léquel les discussions scientifiques ne sauraient être agréables à en- 


tendre, quelque instructives qu’elles pussent être. C’est aussi pour me con- 
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former aux désirs de cette réunion d'amis, que je viens aujourd’hui expo- 
ser-devant l’Académie les résultats de nos investigations, et je dois ajouter 
que plusieurs autres naturalistes se sont joints à nous pour poursuivre 
cette enquête toute scientifique. Ainsi MM. Delafesse, Daubrée et Hébert ont 
bien voulu nous aider de leurs lumières, et MM. Gaudry, l’abbé Bourgeois, 
Buteux et Alphonse Edwards ont pris part à nos discussions: Enfin, M. De- 
lesse a-eu la complaisance de tenir la plume comme secrétaire, et de dresser 
un procès-verbal très-détaillé de tout ce qui s’est passé dans nos réunions, 
pièce qui sera publiée ultérieurement. 

» Ainsi que je l'ai déjà dit, nos savants confrères de la Société Royale de 
Londres avaient été portés à révoquer en doute l'authenticité de la décou- 
verte de M. Boucher de Perthes, parce que les haches retirées de la couche 
noire du diluvium de Moulin-Quignon leur avaient paru être fausses, c’est-à- 
dire fabriquées récemment et introduites frauduleusement dans le dépôt de 
gravier où ce paléontologiste les avait trouvées. Dans notre première 
séance, tenue au Muséum le 9 de ce mois, nous avons donc cru devoir pro- 
céder d’abord à un examen approfondi des caractères à raison desquels 
les objets de ce genre peuvent être reconnus vrais ou faux. 

» Tous les membres de la réunion ont été d'accord pour admettre que 
dans beaucoup de cas, à raison de l'existence de certains caractères qui 
semblent ne pouvoir être imprimés que par le temps, on peut, par la seule 
inspection d’une hache en silex, constater son authenticité, c’est-à-dire 
son origine ancienne. Mais les avis ont été partagés au sujet des bases d’un 
jugement légitime en sens contraire. | 

» MM. Falconer, Prestwich, Carpenter el Busk pensaient que l'absence 
de tout signe évident de vétusté et l'existence de certaines particularités 
‘dans la forme ou dans les fractures de ces haches étaient des preuves irré- 
cusables de leur fabrication récente. Ces savants se considéraient, par consé- 
quent, comme fondés à nier l'authenticité des haches dont la surface ne 
présentait ni patine ni incrustations, dont les arêtes étaient très-vives et dont 
la forme s’éloignait plus ou moins de celle des haches reconnues vraies. 
Puis, faisant l'application de ces principes aux haches tirées des diverses 
couches du terrain de transport de Moulin-Quiguon ou d’autres lieux, ils 
admettaient l'authenticité des unes, tandis qu'ils déclaraient fausses beau- 
coup d’autres, notamment toutes celles provenant de, la couche noire où 
M. de Perthes avait trouvé la mâchoire humaine. 

» MM. de Quatrefages, Desnoyers et Lartet, ainsi que les autres natura- 
listes français qui prirent part à cette partie de l'enquête, soutinrent qu’il 
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fallait être plus réservé; que très-rarement, peut-être même jamais, des 
particularités de forme, une apparence de fraicheur ou d’autres caracteres 
intrinsèques du même ordre, ne pouvaient suffire pour bien établir la faus- 
seté d’une de ces haches en silex ; que des caractères de ce genre pouvaient 
inspirer des doutes, et qu’à défaut d’autres dannées ces doutes devaient 
peser beaucoup dans nos jugements; mais que les considérations tirées du 
mode de gisement de ces instruments et des circonstances dans lesquelles 
leur découverte a eu lieu devaient avoir à nos yeux une valeur bien plus 
grande; enfin, que des preuves d'authenticité obtenues de la sorte doivent 
toujours l'emporter sur les soupçons que pourraient faire naître les parti- 
cularités dont je viens de parler. Ainsi ces naturalistes furent unanimes 
dans le jugement qu'ils portèrent sur l’une des haches trouvées dans la 
couche noire de Moulin-Quignon par M. de Quatrefages : malgré la faci- 
lité avec laquelle la surface lisse de ce silex se laissait dépouiller de sa gan- 
gue, malgré sa forme, la vivacité de ses arêtes, et malgré son aspect de 
fraicheur, ils n'hésitérent pas à en admettre l'authenticité, par cela seul 
que les circonstances dans lesquelles ce savant l'avait découvert dans le 
sein de la terre leur paraissaient exclure toute idée de supercherie. Par con- 
séquent, MM. Desnoyers, Lartet et Delesse, aussi bien que tous les autres 
naturalistes français qui assistaient à cette discussion, ont déclaré que dans 
leur opinion le jugement porté sur les haches de la couche noire de Mou- 
lin-Quignon, par M. Falconer, ne pouvait légitimer aucune conclusion tou- 
chant l'introduction frauduleuse de la mâchoire humaine dans le dépôt de 
gravier où M. Boucher de Perthes avait trouvé cet os. 

» Après deux longues séances consacrées principalement à un examen 
approfondi des haches de Mautort, de Menchecourt, de Saint-Acheul et de 
quelques autres localités, comparées à celles de Moulin-Quignon, nous pro- 
cédâmes à une nouvelle étude de la dent molaire isolée que M. Boucher de 
Perthes avait donnée à M. Faliconer comme provenant de cette dernière car- 
rière. Mais à ce sujet M. de Quatrefages fit remarquer qu'il pouvait y avoir 
quelque incertitude relativement au gisement de cette pièce, parce que 
M. Boucher de Perthes possédait plusieurs dents humaines trouvées dans 
le mêine terrain, sur différents points des environs d’Abbeville, et que ce 
savant, ayant retiré tous ces objets de leurs boîtes respectives pour les 
montrer en même temps à M. Falconer, craignait de n'avoir pas remis cha- 
que chose à sa place, ce qui pouvait avoir occasionné quelque erreur dans 
l'application des étiquettes fixées sur ces mêmes boites. 

» Quoi qu’il en soit, les résultats de l’examen de cette dent humaine 
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furent semblables à ceux obtenus précédemment par l'étude des haches de 


Moulin-Quignon, dont l'ancienneté n’était pas évidente, mais, selon nous, 
ne pouvait être niée. MM. Falconer, Prestwich, Carpenter et Busk pensèrent 
qu'à raison de la blancheur et de l'éclat satiné du tissu dentaire de cette 
molaire, de la proportion considérable de matière animale contenue dans sa 
substance, et de quelques autres caractères du même ordre, on devait néces- 
sairement la considérer comme étant très-récente, et dans un article imprimé 
qui avait été placé sous nos yeux le premier de ces savants avait déjà déclaré 
formellement qu’à raison de ces circonstances le débat était clos et la cause 
jugée. Les naturalistes français ne partagèrent pas cette opinion absolue. 
Is virent là des motifs de doute, mais rien de plus. En effet, ils savaient que 
des fossiles, non moins anciens que le terrain diluvien lui-même, offrent 
parfois des caractères de fraicheur remarquables. Ainsi un des aides-natu- 
ralistes du Muséum qui assistait à nos conférences, et qui avait fait précé- 
demment beaucoup de recherches chimiques sur la composition des os et 
des dents, plaça sous les yeux de la réunion une canine de l’ours des ca- 
vernes qu'il avait trouvée dans le terrain diluvien, aux environs de Com- 
piègne, et qu’il avait traitée par de l'acide chlorhydrique pour en extraire les 
sels calcaires ; or cette dent fossile, ainsi dépouillée de sa substance ter- 
reuse, contenait assez de matiere gélatineuse pour conserver sa forme 
genérale. M. Delesse nous montra aussi des dents fossiles dont la section 
présentait la blancheur et l'aspect satiné dont M. Falconer avait argué pour 
établir que la molaire de Moulin-Quignon était tout à fait récente: Enfin 
un autre membre de la réunion fit remarquer que l’état de conservation 
des dents et des autres débris d'animaux trouvés dans la croûte solide du 
globe ne dépend pas seulement du laps de temps pendant lequel ces objets 
ont été enfouis dans la terre, mais aussi des circonstances qui ont précédé 
ou accompagné leur enfouissement et des diverses conditions de gisement 
dans lesquelles ils ont été placés; que des fossiles de même âge géolo- 
gique peuvent offrir ainsi des caractères très-différents, et que les parti 
cularités dont nos savants confrères de Londres arguaient pour établir 
que la molaire en question était très-récente ne pouvaient nous convaincre. 

» Procédant enfin à l’examen de la mâchoire elle-même et des échantil- 
lons de Ja couche noire du diluvium de Moulin-Quignon, les membres de 
la réunion furent unanimes à reconnaitre, avec M. de Quatrefages, qu'il 
paraissait y avoir identité entre la matière constitutive de ce dépôt et la 
gangue colorée par du fer et du manganèse qui adhérait à cet os; que sauf 
sur un point où l'on voyait quelques stries, dues peut-être au frottement 
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des doigts lorsque cette gangue était encore humide, on n’apercevait rien 
qui fût de natyre à corroborer l’hypothese de l'application factice de la- 
dite gangue; enfin que cette matière terreuse d’un brun noirâtre remplissait 
non-seulement les alvéoles, mais aussi une cavité produite par la carie par- 
tielle de la molaire restée en place, qu’elle bouchait le trou mentonnier et 
qu’elle obstruait l'entrée du canal dentaire. 

» À la demande de MM. Falconer, Prestwich, Carpenter et Busk, la 
mâchoire fut alors sciée verticalement, de façon à mettre à nu le fond de 
l’alvéole occupée par la dent unique qui était restée en place; puis une 
grande partie de la surface de la portion antérieure de l'os ainsi séparée 
du reste de la mâchoire fut à plusieurs reprises lavée très-fortement avec 
de l’eau chaude et une brosse, Au moyen de ces lavages on parvint à enlever 
la presque totalité de la gangue sur une étendue assez considérable, et la sur- 
face de l’os ainsi nettoyée ne resta que faiblement colorée. Les deux tables 
de los étaient très-compactes et le diploé ne paraissait être que peu altéré. 
On trouva que la racine de la dent implantée dans son alvéole était 
encroûtée de grains ferro-manganésiques, ainsi que la paroi correspondante 
de la cavité alvéolaire. Enfin on remarqua dans l’intérieur du canal de 
l'artère dentaire un léger enduit de sable grisâtre qui différait compléte- 
ment de la gangue noirâtre située à l'extérieur de los, et ce dépôt nous 
a semblé indiquer que la mâchoire, avant d’être enfoncée dans la couche 
noire du diluvium de Moulin-Quignon, avait dû être exposée à l’action 
d'une eau chargée de particules arénacées incolores. 

» M. Falconer plaça sous les yeux des membres de la réunion plusieurs 
mâchoires provenant de cimetières, et il fit remarquer que l'aspect de ces 
os était assez analogue à celui de la portion de la mâchoire réputée fossile 
qu’on venait de laver. 11 montra aussi une mâchoire qui avait été trouvée 
dans une tourbière dont l’âge géologique n’est pas aussi grand que celui du 
dépôt de gravier de Moulin-Quignon, et il fit observer que cet os était 
beaucoup plus altéré que ne Pétait la mâchoire en question. De l’ensemble 
de ces faits, MM. Falconer, Prestwich, Carpenter et Busk conclurent qu'il y 
avait eu fraude au sujet de cet os aussi bien que pour les haches de la 
couche inférieure du terrain de Moulin-Quignon; que tous ces objets de- 
vaient étre considérés comme très-récents et que, suivant toute probabi- 
lité, les ouvriers de la carrière, après les avoir enduits artificiellement avec 
de la matière terreuse provenant de cette couche noire, les avaient enfouis 
dans une excavation de la carrière, où leur présence aurait été ensuite 
signalée à M. Boucher de Perthes comme une découverte inattendue. 
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» M. de Quatrefages et les autres membres français de la réunion ne 
crurent pas devoir tirer les mêmes conclusions des faits observés. Ils con- 
statèrent que des cailloux ordinaires tirés de la couche noire de Moulin-Qui- 
gnou, pour servir à l'entretien des routes, se laissaient quelquefois nettoyer 
par le lavage non moins facilement que la mâchoire, et que tous les argu- 
ments déjà présentés au sujet de l'influence des différentes conditions de 
gisement sur le degré d’altération des fossiles étaient applicables à cet os 
aussi bien qu’à la molaire isolée. 

» La question ne nous sembla pas pouvoir être élucidée davantage par 
un examen plus prolongé des pièces; mais nous avons pensé qu'il serait 
utile d'étudier de nouveau les lieux où on les avait trouvées et de trans- 
porter notre enquête à la carrière de Moulin-Quignon. Par conséquent nous 
résolümes de nous y rendre, A notre grand regret, M. Carpenter, obligé de 
retourner à Londres, ne put assister à cette seconde partie de nos investi- 
gations, mais plusieurs paléontologistes qui avaient déjà pris part à nos 
discussions ou qui étaient, comme nous, désireux d'obtenir de nouvelles 
lumieres sur les points en litige, ont bien voulu nous accompagner. De ce 
nombre étaient M. Hébert, M. de Vibraye, M. Gaudry, M. l'abbé Bour- 
geois, M. Delanoue, M. Garigou, M. Alphonse Edwards, M. Bert et M. le 
D' Vaillant. 

» La valeur d’une pareille enquête dépend beaucoup de la manière dont 
les investigations sont conduites, et par conséquent j'espère que l’Académie 
m'excusera si j'entre dans quelques explications un. peu minutieuses 
Det au sujet de la marche que nous avons suivie. 

» Notre projet d’excursion à Moulin-Quignon ne fut arrêté que lundi der- 
nier à deux heures de l'après-midi; aucun avis ne fut transinis à Abbeville ; 
les parties intéressées dans la discussion furent même les seules à en être 
informées, et le lendemain matin, longtemps avant le jour, j'étais déjà rendu 
à Abbeville pour -y établir la surveillance qui me paraissait désirable. A 
cet effet, une personne investie de toute ma confiance (mon fils) alla 
s'établir à la carrière de Moulin-Quignon avant que notre arrivée à Ab- 
beville eût été annoncée à qui que ce soit. Puis, accompagné de M. de 
Quatrefages et de M. Desnoyers, je me rendis chez M. Boucher de Perthes 
pour l’informer de nos intentions et demander son concours. Ce savant 
répondit avec empressement à nos désirs; il fit appeler un de ses amis, 
M. Dimpre, qui avait été témoin de la découverte de la mâchoire; il obtint . 
de M. Dariotte, propriétaire de la carrière, les autorisations nécessaires 
pour les fouilles que nous voulions entreprendre, et il nous accompagna 
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immédiatement à la carrière, où nous fûmes bientôt rejoints par MM. Fal- 
coner, Prestwich, Busk, Lartet, Delesse et les autres savants dont j'ai déjà 
cité les noms. 

» Les travaux furent organisés immédiatement; le nombre des ouvriers 
présents -ne nous paraissant pas suffisant, nous fimes venir des environs 
une douzaine d’autres terrassiers, et il fut convenu que ces hommes seraient 
payés, non à raison des trouvailles qu'ils pourraient faire, mais à la 
Journée. Enfin nos savants confrères de la Société Royale de Londres et 
plusieurs des naturalistes français qui faisaient partie de la réunion voulu- 
rent bien se charger des fonctions de surveillants et se tenir constamment à 
côté des ouvriers pour en contrôler les mouvements. 

» Nous fimes d’abord enlever les débris qui encombraient le front de 
l'exploitation et mettre à nu la craie blanche sur laquelle repose le grand 
dépôt, dit diluvien, de Moulin-Quignon. Cela fait, nous étudiàmes la dis- 
position des lieux, pour nous former une opinion sur la facilité avec laquelle 
des carriers ou d’autres personnes auraient pu pratiquer une fraude de la 
nature de celle que M. Falconer supposait avoir été effectuée. 

» La carrière de Moulin-Quignon s’exploite à ciel ouvert, au moyen 
d’une tranchée d'environ 5 mètres de profondeur sur 4o à 5o mètres de 
long. Les cailloux que l’on en tire se trouvent dans les parties inférieures 
et moyennes du dépôt dit diluvien qui est recouvert par une couche peu 
épaisse de terre végétale, et pour les extraire on attaque à coups de pioche 
le front de la carrière, puis, à la pelle, on rejette en arrièré tout ce qui 
s’éboule et on en retire les cailloux, en laissant sur place les autres débris 
qui remplissent les parties abandonnées de la carrière, à mesure que la 
tranchée s'avance. Il en résulte que la section verticale de la carrière recule 
toujours à mesure que le travail avance, et que si l’on voulait y pratiquer 
une excavation pour y enfouir quelque corps étranger destiné à être remis 
au jour ultérieurement, en présence des personnes auxquelles on désirerait 
en imposer, il faudrait interrompre sur ce point les travaux d'exploitation, 
depuis le moment où les préparatifs de cette fraude seraient commencés 
jusqu’à celui où on pourrait en tirer parti. En effet, il nous a paru impos- 
sible d'admettre qu’une supercherie de ce genre pourrait être pratiquée à 
l’aide d’un trou percé de haut en bas dans le sol à quelque distance en 
avant de la tranchée. Il est aussi à noter que les ouvriers carriers de Mou- 
lin-Quignon sont payés à la tâche, c’est-à-dire d’après le nombre de mètres 
cubes de cailloux qu'ils tirent de la carrière; que le salaire de chaque ou- 
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vrier calculé de la sorte s’élève ordinairement à 2 francs 5o centimes par 
jour, et que le prix auquel ils vendent à M. Boucher de Perthes les haches 
en question, après avoir été pendant longtemps de 10 centimes, est mainte- 
nant de 25 centimes pièce; par conséquent il serait difficile de croire qu’en 
vue d’un bénéfice illicite de ce genre ils interrompraient le travail plus lu- 
cratif de l'exploitation régulière, lors même que le propriétaire de la car- 
rière voudrait consentir à une pareille suspension. 

» Nous avons étudié également avec soin la disposition des puisards ou 
cavités naturelles qui parfois existent dans le banc de gravier et qui ont été 
remplis à une époque très-ancienne par des matériaux provenant de la 
partie supérieure du dépôt ou par de la terre superposée à celui-ci. Un 
naturaliste distingué de Harlem, M. Van Breda, avait cru pouveir attribuer 
à l'existence de ces puisards l'introduction plus ou moins récente des 
haches dans un terrain diluvien de’ la vallée de la Somme précédemment 
déposé par les eaux; mais il nous à semblé’ impossible d'admettre qu’à 
Moulin-Quignon les choses se soient passées de la sorte, car les puisards sont 
en très-petit nombre, et les masses de sable et d’argile qui déscendaient ainsi 
vers la craie sont toujours parfaitement reconnaissables, nettement circon- 
scrites, et composées de matières tres-différentes de-celles des couches du 
diluvium qu’elles traversaient. Par conséquent un objet qui aurait été enfoui 
par l’une d’elles serait entouré d'une gangue semblable au contenu du pui- 
sard et non d’une gangue analogue à la substance constitutive des couches 
circonvoisines. Or nous avions déja constaté que la gangue adhérente à la 
mâchoire et aux haches attribuées à la couche noire était identique à la 
matière dont cette couche se compose, et par conséquent très-différente du 
sable argileux, assez analogue au læss qui se voit dans les puisards. 

» Eu étudiant la section verticale du terrain de Moulin-Quignon, nous fûmes 
frappés d’une particularité qui, dans les circonstances ordinaires, nous aurait 
paru sans importance, mais qui en a ‘acquis beaucoup à raison d’un inci- 
dent dont j'ai déjà parlé. Nous avons vu précédemment qu’en sciant la mä- 
choire trouvée par M. Boucher de Perthes dans la couche noire, nous 
avions remarqué dans l'intérieur du canal de l'artère dentaire un peu de 
sable grisâtre qui ne pouvait provenir de cette couche, et cette circonstance 
avaitété considérée par quelques membres de la réunion comme fournissant 
un argument puissant contre ceux qui pensaient que cet os reposait de 
temps immémorial dans le terrain diluvien de Moulin-Quignon; car dans 
les coupes géologiques de cette carrière qui avaient été placées sous nos 
yeux, nous n'apercevions aucun dépôt ayant ce caractère. Mais à peine 
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eùmes-nous fait mettre à vif la section, que l’un de nous fit remarquer im- 
médiatement au-dessus de la couche noire plusieurs lits très-minces de sable 
grisâtre qui nous a paru à tous identique au sable précédemment observé 
dans lPintérieur de la mâchoire. Cette couche grise se trouvait à quelques 
centimètres du niveau où la mâchoire avait été rencontrée, et on concevait 
facilement que si l'os, après avoir séjourné quelque temps dans de l’eau 
chargée de ce sable, avait été exposé à l’action de quelque petitremous, il au- 
rait pu être enfoui plus profondément dans le gravier noirâtre sous-jacent. 
Ainsi l'existence de ce sable grisâtre dans l’intérieur de l'os, qui la veille 
nous avait paru fournir un argument plausible en faveur de la non-au- 
thenticité de la découverte de M. Boucher de Perthes, est devenue tout à 
coup une preuve très-forte du séjour prolongé de l'os dans le Hieu où ce sa- 
vant l'avait trouvé. | 

» Cet incident contribua, je pense, à ébranler beaucoup la conviction des 
paléontologistes qui avaient attribué à une supercherie la présence dela mà- 
choire dans le diluvium de Moulin-Quignon, et du reste les résultats de la 
fouille qui se poursuivait activement sous les yeux de la réunion ne tar- 
dérent pas à convaincre tous les incrédules. 

» En effet, en enlevant par tranches verticales le gravier et les cailloux 
accumulés entre la craie et la terre végétale, nous ne tardämes pas à ren- 
contrer sur place, à une profondeur de plus de quatre mètres au-dessous 
de Ja surface du sol, un silex taillé en forme de hache, et avant la fin de la 
Journée nous en découvrimes quatre autres. Ces produits de l’industrie 
humaine reposaient au milieu d’une couche analogue à celle dont on avait 
extrait la mâchoire; quelques-uns d’entre eux se trouvaient à plus de vingt 
mètres du puisard naturel dont il a été déjà question ; enfin, les circonstances 
dans lesquelles nous les trouvames ne faissèrent dans l’esprit d'aucun mem- 
bre de la réunion le moindre soupçon au sujet de leur authenticité. M. Fal- 
coner lui-même vint aider M. Alphonse Edwards à retirer du dépôt diluvien 
encore en place une de ces haches. 

» Or, sur Les cinq haches ainsi obtenues en présence de vingt hommes de 
science et sous la surveillance active de personnes qui ne sont pas étrangères à 
l’art d'observer, haches dont l'authenticité était par conséquent indiscutable, 
il y en avait quatre qui ressemblaient en tout à celles précédemment tirées 
de la couche: noire par M. Boucher de Perthes; elles présentaient tous les 
caractères à raison desquels, au début de l’enquête, plusieurs membres de 
la réunion avaient déclaré que toutes ces haches étaient fausses et avaient 
attribué à quelque fraude habilement pratiquée la présence d’une mâchoire 
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humaine dans le dépôt de gravier où M. Boucher de Perthes avait découvert 
cet os. 

Le désir d'arriver à la connaissance de la vérité était l'unique senti- 
ment dont étaient animés tous les paléontologistes qui, de Londres et de 
Paris, s'étaient rendus à Abbeville pour étudier les questions dont je viens 
d'entretenir l’Académie, et dès que l'obscurité dont le sujet était d’abord 
entouré disparut ainsi, tous les membres de cette réunion d’amis adoptèrent 
la même opinion. Écartant toute idée de fraude, ils ont reconnu, de la 
manière la plus franche, qu'il ne leur paraissait plus y avoir aucune raison 
pour révoquer en doute l'authenticité de la découverte faite par M. Boucher 
de Perthes d’une mâchoire humaine dans la partie inférieure du grand dépôt 
de gravier, d'argile et de cailloux de la carrière de Moulin-Quignon. 

Ce n’est pas sans quelque satisfaction que j'ai vu de la sorte les opi- 
nions de M. de Quatrefages, de M. Lartet, de M. Desnoyers, de M. Delesse, 
et des autres naturalistes français réunis à Moulin-Quignon, obtenir la haute 
sanction d'hommes dont l'autorité est si grande dans la science et dont le 
jugement est d'autant plus précieux qu’il a été plus lentement formé. 

En effet, M. Prestwich, qui doutait encore en arrivant avec nous à 
Abbeville et qui est parti convaincu comme nous l’étions nous-mêmes, est 
un des géologues les plus estimés de l'Angleterre et un des savants qui ont 
fait de la constitution géologique de la vallée de la Somme les études les 
plus approfondies. M. Busk, dont l’opinion finale est partagée par M. Car- 
penter, est aussi un observateur excellent et dont la valeur est incontestée. 
Enfin M. Falconer, qui, dans cette occasion comme dans toutes les autres 
circonstances de sa vie, a fait preuve d’un caractère des plus honorables, 
d’un savoir profond et d’un amour ardent de la vérité, est sans contredit 
un des paléontologistes les plus habiles de notre temps; les naturalistes 
n'oublient jamais ses longs et beaux travaux sur la faune fossile des mon- 
tagnes de l’Inde où vivaient jadis le Sivatherium et une foule d’autres 
animaux dont l'étude offrait de grandes difficultés. La dissidence d’opinion 
qui, pendant un instant, l’a séparé des naturalistes français, ne diminue 
en rien, à leurs yeux, ses droits à la reconnaissance des hommes de 
science, et la candide loyauté dont il vient de nous donner de nouvelles 
PEERYe l'élève dans l'estime de tous les gens de bien. 

» La nouvelle découverte de M. Boucher de Perthes pourra donc, sans 
contestation ultérieure, prendre place à côté de celles de £chmerling, de 
Tournal, de M. Lartet, de M. de Vibraye, et des autres paléontologistes qui 
ont constaté précédemment des faits du même ordre. 
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» L'Académie a pu remarquer que, dans tout ce'que je viens de dire, il 
n'a jamais été question de l’âge géologique du terrain dans lequel on 
trouve tant de preuves de lexistence de l’homme à une période bien recu- 
lée, mais dont la date nous est inconnue. En effet, nos investigations n’ont 
pas porté sur ce point de l’histoire du globe, car plusieurs d’entre nous 
n'auraient pas eu autorité pour en traiter, et nous étions tous désireux de 
ne pas sortir des limites de la question de fait dont l’examen était le motif 
de notre réunion. Dans ses communications précédentes à l’Académie, 
M. de Quatrefages avait déjà fait de sages réserves à ce sujet, et en ter- 
minant ce compte rendu je crois devoir ajouter qu’à mon avis on ne 
saurait montrer trop de prudence dans les conjectures auxquelles on se 
livre lorsque, par la. pensée, où remonte dans la série des temps et qu’on se 
demande quand ont pu avoir lieu les inondations qui semblent avoir fait 
périr.les hommes, les éléphants, les rhinocéros et les autres animaux dont 
l'existence à ce moment parait être prouvée par les vestiges découverts dans 
le terrain que la plupart des géologues appellent le diluvium. On doit croire, 
ce me semble, que tous ces êtres existaient dans cette région du globe à 
une époque où le continent européen n'avait pas encore sa configuration 
actuelle, mais il est peut-être permis de se demander si leur destruction à 
dû être antérieure aux temps historiques, et si le phénomène qui a modifié 
si profondément l'état de cette partie de la surface du globe a dù avoir 
nécessairement quelque retentissement dans les parties de l'Asie où l’his- 
toire place le berceau de l'espèce humaine et où les traditions des premiers 
àges out été conservées. Ce sont là des questions que je n’ose effleurer, 
mais j'ai voulu les indiquer pour motiver la réserve extrême que j'ai cru 
devoir montrer dans la partie géologique du débat-qui vient de se ter 
miner. » 


PALÉONTOLOGIE HUMAINE. — Mächoire de Moulin-Quignon. Observations de 
M. DE Quarreraces. 


« Je demande à l'Académie la permission d’ajouter quelques mots au 
Rapport d’ailleurs si complet de M. Edwards. Je désire me joindre à mon 
honorable confrère pour exprimer les sentiments de haute estime que m'ont 
inspirés la démarche des savants anglais et toute leur conduite pendant les 
quelques jours que nous avons passés, pour ainsi dire, en discussion perma- 
nente. Il est impossible d'apporter dans des débats de cette nature un amour 
plus désintéressé pour la science, une loyauté plus complète; d'accepter 
avec une franchise plus entiere les faits une fois constatés. Au début de nos 
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conférences, les convictions opposées étaient également entières, et pour- 
tant la sévérité minutieuse que chacun apportait à l'examen des choses n’a 
jamais altéré un seul instant la cordialité envers les personnes, et j'ose espé- 
rer que cette lutte scientifique aura fait naître entre tous ceux qui y ont 
pris part une amitié sincère et durable. 

» Je dois ajouter que la discussion a mis pleinement en lumière un fait 
facile à admettre, et dont, pour mon compte, je n’ai jamais douté, Il n’a pu 
venir à l'esprit de personne que des hommes aussi éminents que MM. Fal- 
coner, Busk, Prestwich, etc., aient embrassé à la légère, et sans des motifs 
sérieux, les opinions qu'ils sont venus défendre à Paris; on comprend que 
ces mêmes motifs aient dû faire naître quelques doutes dans l’esprit de 
M. Carpenter. Aussi suis-je le premier à reconnaitre que ces motifs exis- 
taient. En l'absence de tout autre moyen de contrôle, l'apparence exté- 
rieure de certaines haches soumises au lavage; la conservation remar- 
quable de la matière animale dans la dent examinée en Angleterre et les 
conséquences qu'entrainait cette conservation, pouvaient fort bien paraitre 
motiver pleinement les conclusions adoptées par nos confrères de Londres. 
Pour contre-balancer l'entrainement qui devait résulter de la constatation 
de ces faits, pour conserver et défendre des convictions contraires, il fallait 
avoir par devers soi une base vraiment inébranlable et un terme de compa- 
raison pour ainsi dire absolu. Or, ces deux éléments manquaient à nos sa- 
vants amis de Londres, tandis que j'avais l'immense avantage de les posséder. 

» En effet, seul, je pouvais avoir la certitude entière que l’une de mes deux 
haches était incontestablement authentique, car moi seul l'avais vue en place, 
dans les parois à vif de la carrière, sur un point que l'outil w’avait pas méme 
effleuré. Ici toute fraude, comme je le disais dans ma seconde Note, était 
rigoureusement impossible. Dès lors, quels que fussent les caractères pro- 
pres de cette hache, ils ne pouvaient rien prouver contre son authenticité. 
Tout au contraire, l’étude de ces caractères devait évidemment m'éclairer 
sur la valeur de ceux que présentaient les autres objets de même nature 
et la mâchoire elle-même; elle devait surtout démontrer si cette derniere 
avait été frauduleusement introduite dans la couche où Flavait trouvée 
M. Boucher de Perthes, ou bien si elle datait de la même époque que cette 
couche. : 

» Or, cette étude, minutieusement faite à tous les points de vue, condui- 
sait toujours à admettre la contemporanéité de la hache:servant de point de 
comparaison, des autres haches de même provenance, et de la mâchoire 
humaine. — Je ne pouvais donc douter de l’authenticité de cette derniere. 
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» On voit sur quelle base sûre reposait l'opinion que j'ai défendue. Sans 
elle, je n'hésite pas à le reconnaître, mes convictions premières eussent 


sans doute été, sinon changées, du moins rudement ébranlées, par les faits 


graves que leur opposaient des Juges aussi compétents que MM. Falconer, 
Prestwich, Busk, Evans; sans elle aussi peut-être, les savants qui, les pre- 
miers, ont hautement accepté avec moi l'authenticité de la mâchoire, 
MM. Delesse, Desnoyers, Lartet, Gaudry, Lyman, Pictet, eussent-ils hésité 
davantage à se prononcer, et je suis heureux de les remercier ici de la 
confiance qu’ils ont témoignée dans la sûreté de mes observations (1). 

» Mais le même fait, venant à se reproduire, devait amener chez les autres 
un résultat tout semblable, et c’est ce qui est arrivé. Des que nos éminents 
confrères de Londres ont pu disposer des mêmes éléments d’appréciation, 
dès qu’ils ont eu vu retirer des haches de la carrière, — et surtout constaté la 
présence de la hache n° 5 dans les parois mêmes de l’exploitation, — des 
qu'ils ont pu comparer les caractères de cette hache avec les caractères des 
haches jusque-là regardées par eux comme fausses ou douteuses, ils se 
sont ralliés à notre opinion avec la loyale franchise dont ils avaient fait 
preuve pendant toute la discussion. | 

» Au reste, le désaccord méme qui nous a séparés pendant quelques jours 
aura été très-utile à la science. « Le procès dé la mâchoire (the trial of the 
» jaw), m'écrit M. Carpenter (2), prendra place parmi les causes célèbres de 
» la science. » Or, ce procès a été instruit de telle sorte, qu’il me parait impos- 
sible de ne pas accepter le verdict porté à l’unanimité par un jury naguère 
si profondément divisé. L’authenticité de la découverte faite par M. Bou- 
cher de Perthes est donc désormais hors de doute. » 


M, Eux pe BEaumonr demande la parole et s'exprime dans les termes 
suivants : 


« J’espère que mes honorables et savants confrères, M. Milne Edwards 
et M. de Quatrefages, voudront bien ne pas trouver que je manque de cour 
toisie en exprimant l'opinion que le terrain de transport exploité dans ‘la 


carrière de Moulin-Quignon n'appartient pas au diluvium proprement dit. 


» Dans mon opinion ce terrain détritique, d'apparence clysmienne, doit 
être rapporté aux dépôts auxquels j'ai appliqué la dénomination de dépôts meu- 


(1) M: Alphonse Edwards, qui vint étudier ces objets chez moi après la lecture de ma 
troisième Note, reconnut aussi leur authenticité avant toute discussion contradictoire. 

(2) M. Carpenter, qui du reste n’a manifesté nulle part officiellement les doutes qu'il a pu 
concevoir, adopte toutes les conclusions de la réunion, et m’exprime son opinion à ce sujet 
dans une lettre à laquelle j'ai été extrémement sensible. 
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bles sur des pentes. La spécification de ce terrain n’ést pas une invention née 
de la discussion actuelle ; j'ai figuré et désigné ainsi le terrain dont il s’agit, 
de concert avec M. Dufrénoy, sur la Carte géologique détaillée du nord de la 
57-507, qui a été exposée en 1855 au Palais de l’In- 
dustrie. Déjà, plusieurs années äuparavant, M. du Souich, ingénieur en 
chef des mines, l'avait figuré sur sa Carte géologique du département du 


Pas-de-Calais, et notre savant confrère, M. Antoine Passy, l’a également 


France à échelle de 


figuré sur sa Carte géologique du département de la Seine-Inférieure, pré- 
sentée l'année dernière à l’Académie. 

» La Carte géologique détaillée n'indique dans la vallée dela Somme, 
pres d’Abbeville (je ne parle pas ici d'Amiens), que trois terrains : la craie 
blanche supérieure, l’alluvion tourbeuse et les dépôts meubles sur des pentes. 

» La Carte géologique générale de la France, à Péchelle de =, , 
figurait seulement deux, la craie blanche c° et l’alluvion a?, parce que les 


en 


dépôts meubles sur des pentes n’y étaient pas distingués de l’alluvion, et 
avaient dû même souvent être négligés. 

» Les dépôts meubles sur des pentes sont contemporains de l’alluvion 
tourbeuse (1) et de même que la tourbe ils peuvent contenir des produits de 
l'industrie humaine et des ossements humains. Mais ces mêmes dépôts 
(sortes de post-diluvium), étant formés de débris détachés et entraïnés par 
les agents atmosphériques (les orages, les gelées, les neiges, etc.), peuvent 
contenir en même temps que ces débris, tout ce que contiennent les petits 
dépôts diluviens répandus partout à la surface et dans les anfractuosités des 
roches en place, notamment des dents et des ossements d’éléphant, d’hippo- 
potame, etc., qui sout au nombre des matières que le transport et l’action 
des agents extérieurs détruisent le plus difficilement (2). 


(1) Je reproduis ici, pour mieux préciser les idées, le commencement de la légende de la 
Carte géologique détaillée, imprimée en 1855 : 
Terrains superfciels..…. A. dépôts meubles sur des pentes, — a’. alluvions. — L. dunes et 
cordon littoral. —T. tourbes. 
Terrain erratique ou diluvium......,,... a'. dépôt erratique supérieur. 


{ P5. limon jaune de Picardie. 

Terrain tertiaire supérieur (pliocène).. .,... 4 P?. dépôt erratique inférieur. 
. P'. sable de Diest. 
Terrain tertiaire moyen. 
(2) Dans nos départements de l’Est (Moselle, Meurthe, Meuse, Haute-Marne, etc.) on 
désigne par le nom spécial de groise, les dépôts de débris incohérents qui forment des talus 
plus ou moins inclinés sur les pentes et au pied des escarpements des calcaires jurassiques- 
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» Les hommes et les éléphants, dont lesossements seraient confondus dans 
un pareil dépôt, n'auraient pas été nécessairement contemporains, et l’état 
de conservation différent de leur matière gélatineuse suffirait, suivant moi, 
pour avertir qu'ilsremontent à des époques très-différentes. Quantanx haches 
en silex véritablement antiques, il serait naturel, ce semble, de les rapporter 
à l’âge de pierre des habitations lacustres de la Suisse : or les habitations la- 
custres étant coordonnées au niveau actuel des lacs, on peut affirmer qu’elles 
sont post-diluviennes; car dans les lacs de la Suisse, dans ceux même, s’il 
en existe, dont le lit n’a pas été façonné par le phénomène erratique ou di- 
luvien, le niveau actuel des eaux ne «late que des derniers effets de ce puis- 
sant phénomène, qui ont laissé le seuil de chaque lac tel que nous le voyons 
aujourd’hui. 

» Je ne crois pas que l'espèce humaine ait été contemporaine de ÿÆle- 
phas primigenius. Je continue à partager à cet égard l’opinion de M. Cuvier. 
L'opinion de Cuvier est une création du génie; elle n’est pas détruite. » 


Observations de M. Mine Enwanrps à l’occasion des remarques précédentes. 
Î 


« M. Milne Edwards répond qu’il ne se considère pas comme ayant 
autorité pour discuter avec son savant confrère, M. Élie de Beaumont, la 
question stratigraphique relative à l’âge du grand dépôt de cailloux, de 
gravier et de sable qui occupe la vallée de la Somme autour d’Abbeville et 
d'Amiens, et qui renferme sur plusieurs points, notamment à Moulin-Qui- 
gnon, à Menchecourt et à Saint-Acheul, des produits de l’industrie hu- 
maine à côté d'os fossiles du mammouth et d’autres animaux dont l'espèce 


est éteinte aujourd'hui. Il laisse cette discussion aux géologues dont Popi- 


Feu M. Duhamel parle souvent de /a groise, dans le précieux journal encore inédit de ses 
tournées gévlogiques faites avant l’année 1850, dans le département de la Haute-Marne; et 
dans une Notice fort intéressante que j’ai lue il y a plusieurs années, un auteur, dont le nom 
m’échappe en ce moment, a signalé la présence d’ossements d’éléphant dans ces talus 
de matières meubles : il est évident que des produits de l’industrie et même des ossements 
humains doivent se trouver aussi dans ces dépôts qui sont accrus et souvent remaniés à chaque 
dégel, à chaque orage. La groise est, de même que les dépôts meubles sur des pentes auxquels 
on peut la rattacher, un terrain d’un caractère mixte, au point de vue paléontologique 
comme au point de vue de sa formation par des éboulis accumulés. 

Rien n’est plus complexe et souvent plus difficile à débrouiller et à expliquer que la couche 
de matériaux incohérents qui existe presque partout au-dessous de la couche de terre vé- 
sétale que retourne le soc de la charrue. Confondre impitoyablement tous ces amas de ma- 
tières détritiques sous le nom de diluvium, c’est simplement é/uder les difficultés auxquelles 
ils donnent naissance. 
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nion est déjà connue par leurs écrits, et il ajoute qu’il a employé le mot 
diluvium pour désigner ce terrain, parce que ce nom, quelque fausse que 
puisse être l’idée que l’on y attache quelquefois, avait été souvent prononcé 
dans l'enquête dont il rend compte, et lui avait paru être accepté par 
tous les géoloques qui se trouvaient avec lui à Abbeville. W y avait entre ces 
savants quelque dissidence d’opinion relativement au synchronisme de cer- 
taines divisions de ce terrain, mais il lui semble que tous s’accordaient 
avec M. Prestwich pour considérer l’ensemble de ces dépôts comme appar- 
tenant à la période quaternaire, et comme n'ayant pas été remanié depuis 
l’époque actuelle. M. Milne Edwards croit devoir ne pas discuter cette ques- 
tion géologique, qui n’est pas de sa compétence, mais il ne s'imposera pas 
la même réserve au sujet de la question zoologique touchant l'existence 
contemporaine de l’homme et de divers animaux dits antédiluviens dont 
les os se retrouvent à l’état fossile dans le terrain de transport de la vallée 
de la Somme ainsi que sur beaucoup d’autres points en Europe, mais dont 
l'espèce est éteinte aujourd’hui. Cette contemporanéité lui semble, sinon 
démontrée, du moins extrémement probable, et, dans une autre occasion, 
il développera les motifs de son opinion; car la négation absolue pro- 
noncée par son savant collègue porte non-seulement sur le fait particulier 
de la vallée de la Somme, mais aussi sur tous les faits analogues signalés 
depuis une dizaine d'années tant en Angleterre et en Belgique qu’en 
France. » 


Observations de M. DE QuarreraGes au sujet de la déclaration faite 
par M. Élie de Beaumont. 


« Un de nos confrères me fait remarquer que la déclaration de notre 
illustre Secrétaire perpétuel semble enlever toute valeur scientifique à la 
mâchoire dont on s’est tant occupé; que si cette mâchoire appartient à 
l’époque actuelle, elle n'offre guère plus d'intérêt que tout ossement retiré 
d’un ancien cimetière. 

» Je ne sais quelle est sur ce point la manière de voir de M. de Beaumont, 
mais en ce qui me concerne j'ai une opinion fort différente. Quelle que 
soit la doctrine géologique reconnue pour vraie, la mâchoire trouvée par 
M. de Perthes n’en aura pas moins une très-grande importance au point de 
vue de l'anthropologie. Ses caractères la distinguent des ossements de 
même nature ayant appartenu aux époques gallo-romaines ou celtiques; la 
présence seule des haches avec lesquelles on l’a trouvée lui assigne une plus 
haute antiquité. D’autres faits de la même nature que celui qui vient de 
nous occuper seront en outre sous peu mis sous les yeux de l’Académie. 
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Mais dès à présent on peut affirmer que la mâchoire de Moulin-Quignon 
appartient à une des plus anciennes et bien probablement à la plus ancienne 
des races qui ont habité le sol de l’Europe occidentale, Cette conclusion est 
à mes yeux entiérement indépendante des questions géologiques. 

» Quant à ces dernières, je déclare encore une fois n'avoir aucune qua- 
lité pour les traiter, et si, dans mes communications précédentes, j'ai em- 
ployé des expressions qui semblaient indiquer un parti pris à cet égard, 
c'est que je croyais me servir de termes consacrés par un usage général, » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Æxpériences sur la décoloration des fleurs du 
Lilas (Syringa vulgaris L. ) dans la culture forcée; par M. P. DucnarTre. 


« Le Lilas commun (Syringa vulgaris 1.) est devenu dans ces derniers 
temps l’objet d'une culture spéciale, curieuse par le résultat qu’elle donne, 
et qui a pour les physiologistes un intérêt évident, puisqu'elle montre avec 
quelle énergie les circonstances extérieures peuvent agir sur le principe co- 
lorant de certaines fleurs, Elle consiste en effet à prendre dans les pépi- 
niéres, à un moment quelconque de notre long hiver, des pieds de cet 
arbuste appartenant aux variétés colorées, particulièrement à celle qui est 
connue sous le nom de Lilas de Marly (Syringa vulgaris Lin., var. purpurea 
D.C.), et, en les soumettant à une culture forcée, c’est-à-dire opérée en 
serre chaude, à en obtenir, dans l’espace de deux à trois semaines, des 
fleurs dépourvues de leur couleur normale, en d’autres termes, à peu 
près entièrement blanches. 

» La marche suivie par les jardiniers en vue d'obtenir ainsi des fleurs 
blanches du Lilas naturellement violet a subi successivement des modifi- 
cations qu'il ne sera pas inutile de rappeler en peu de mots. 

» À l’origine et à la date d'environ quarante ans, les rares horticulteurs 
parisiens qui savaient obtenir, en hiver, du Lilas blanchi par la culture, creu- 
saient dans le sol une fosse profonde, au fond de laquelle ils établissaient 
une bonne couche de fumier; lorsque la fermentation avait échauffé cette 
couche au degré convenable, ils la couvraient de touffes de Lilas fraiche- 
ment arrachées en motte, Ils fermaient ensuite la fosse au moyen de châssis 
vitrés qu'ils couvraient de paillassons, et dont ils garnissaient tout le tour 
avec du fumier, formant ce qu’on nomme en horticulture un réchaud. Ainsi 
disposé, le Lilas développait, dans l’espace de 17 à 20 jours, des fleurs remar- 
quablement blanches. Or, comme on le voit, les influences auxquelles on 
le soumettait dans ce cas étaient une forte chaleur produite par la fermen- 
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tion du fanion, où bn supprosion presque complète da ta Home, dure h [ 
profondeur de La fauve et h bi prrésurioe du poilues our les vitre den etihsbin 
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profiter, m'a permis de reprendre l'étude de cote queition totéremante ut 
d'en poursuivre l'élucidation par don expériences variéen dont je vain avoir 
l'honneur de communiquer leu rônultut à l'Académie, 
à Au mois de Kvrier dernier, un moult parteution aravant conduit à 
Rocquencourt, pros de Versailles, dans La belle propriété de M Furtado, 
j'y ai vu avec aueprise den heureux résultat d'une culture hivernade de Liu 
faite dans des conditions différentes de celles que je vieux d'indiquer 
M, l'ouraier, qui y dirige avec une vare habileté de vanten cultures jardi 
niéres, eut l'idée, 1 y a doux ann, de couehec diaplement, sou da large 
tablette d'une serre médiccrement ehauttée, quelquen toutou de Lion arva 
chées avee une motte peu voluminenne, EVE cet eunat révomte au del de sun 
eHpérances, ël lea arbustes uitini placon développer do hellou panteulton du 
leurs blanches, Dos lors, éclairé par cette cxpôtience, d'a dati, dan une 
serre hollandaise où à deux venant, due culture tape que bat a dan 
sans interruption, pendant tout l'hiver devuior, que quantité conmdémadile 
de fleurs de Lilas dépourvues de prinoipe colorant Bon condition dan ton 
quelles il a obtenu oe résultat soute que température de Fat ou mavenne 
eb une lumiére atlaiblie, los arbunton arraché ave dau petite mate étant 
mis dans une fosse magennée qui a 66 cree pour eot abjet nai dun 
large tablette de la serre, 
à Dans ces nouvelles conditions, dent évident que la chaton de peut otre 
regardée comme empéchant la fommaton du prneipe colorant pobque lo 
Lilas ainsi cultivé n'est sonia qu'h due température de 4 ne, égale h 
peu prés à la moyenne divvne sou Piatlaence de iquetle épanent had 
tuellement ses leurs, dans lon ciroanataneon tormaton, au pren He 
reste donc, dans ce can, parmi Len trois cannes probables de cote deal 
ration, que l'affaiblissement de la laniore, et poutdtre Parractiage, av 
quels on puisse recourir pour essayer de cxplieatdien du fut Cent ati de 
. m'éclairer sur l'action que pouvaient exercer con den dopnibren came, ml 
plus partioutiérement ta premiére, que Par Be ton opte mt ten ape 
quelles M, l'ournier à bien voulu ne prétor ave une patate obligennen 
1 Gomme je Dai dit, les piedu de Lilas conan, dontiid à la produe 
on de fleurs blanches, sont placés à Hocquencoute dan dun evve Dininn, 
entièrement vitrée pardemmunt apré avoir ete arraotion avec die mate pots 
volumineuse, is sont posés, plus où mot obliquement, dan due tongue 
lose maçonnée, erennte anedemous d'uucs tablette en bob que eut large 
d'environ 14,50, et qui supporte habituellement de nonbrenon plante cu 
pots, Cette fosse reçoit une loniére alfaiblie qui y pénétre, ducote di nord, 
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par l'intervalle dont la tablette s'éléve au-dessus du sol de lu sérre, La on ne 
donne pas h ces arbustes d'autres soins que les arrosemente nécessaires pour 
entretenir leur végétation, La lumiere à laquelle 1e sont soumis est d'autant 
plus affaiblie qu'ils 66 trouvent plus éloignés de l'ouverture de la fosse, ot cette 
différence 66 traduit par l'état des feuilles qui, sur les piede voisine dé cette 
ouverture, sont trésvertes et formes, tandis que, sur ceux qui sont placés 
plus en arriére, elles sont jaunhtres et visiblement étiolées, Malgré cotte ind 
galité dans la lumiere sous l'influence de laquelle s'opere leur développés 
ment, toutes Les fleurs de ces Lilas sont uniformément blanches, cireonstunce 
remarquable qui a fait penser qu'il y aurait de l'intérêt à voir #11 en 
serait de méme dans Le cas où l'on exngérorait In différence d'intenaité 
luininetse, 

n Dans ce but, sur deux toufles de Lilas placées en deux pointe différente 
de La serre, où à redreusé plusieurs branches à cû16 ot en dehors de In 
tablettes on les à fixées ensuite duns la divoction verticale, de telle sorte 
que dec otrémité supérieure se trouvat au plus ko, 30 d'éloignement des 
vitres, C'est le 15 février que cette expérience à 616 commencée, Le ternpn 
a été fort beau pendant toute la fin de ce mois et le commencement du 
mois suivant, Pendant tout 0e temps, le versant nord di toit vitré est resté 
constamment découvert, et on s'est borné à jeter un peu de paille «ur lou 
vitres du versant sud durant la portion la plus chaude de la journée, C'ent 
donc sous l'influence d'une vive Hiimiére, le plus souvent méme sous l'action 
directe des rayons solaires, que Les branches de Lilas rodressten aveu interne 
ion ont ouvert leurs bourgeons et développé leurs inflorescencos dont leu 
Heure étaient déjh tout à fait épanouies et remarquables pourdeur blancheur, 
le himure, c'esthedire au bout de diehuit jours, Les corolles étaient égales 
ment blanches sur les branches des mémes piede qui étaient restés sous la 
tablette, c'esthedire à une lumiere beaucoup plos faible, De part et d'autre, 
les jeunes boutons de fleuve s'étaient montrés légorement violacén y mais le 
principe colorant, qui e"y était produit d'abord en tréstaible quantité, n'ayant 
pus continué de s'y former, s'était on quelque sorte délayé duvs Le tissu de 
la corolle de plus en plus agrandie, et n'avait pas tardé k devenir dés lors 
inappréciable à looil, 

» Cotte expérience à 616 répétée avec des résultats identiques sur quelques 
autres toutles de Lilas, du 4% ave au 6 avril suivant, période pendant 
laquelle le tompe à été encore presque constamment beau, 

a Un pied de Lilas, arraché comme les autres en pépinicre, à été 
placé, le 46 mars dernier, sur un autre point de la serre, nous le versant 
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vitré dont la ponte ext dirigée vers le non, Comme TA it n'existe pas de 
dome, on en à enfoncé la motte dans le aol de la nevre, afin de diminuer la 
hauteur de l'arvbuate: néanmeoina, leu branches de celutsoi étalent encore un 
peu plus hautes que le toit vitré, et où à dû log ineliner sous les châssis, 
Aueun abri n'a été poaé À un moment queleonque sur los vitresy néanmoins, 
le G avril, chaque branche de cette toutle portaitune belle panteule de fleurs 
blanches, 

» Con diverex expériences me semblent autoriner cette conclusion bien 
peu en rapport aveu loi principes admin on phyniologie, relativement À li 
généralité den plantes, que lex Heures du Lilas coin (Nrrénou oulguris D), 
laniqu'ellen no dévelappent en hiver, dannune norre, aoit fortement éhautlée, 
soit imaintenue à la temperature modérée de + 158 CO, ne produisent à peu 
pro pan do prineipe colorant dan Le Hunu de leur oovrolle, méme sous lin 
luence d'une vive luiniore, 

» done coin pan oublier de dire que, pendant ten trois où quatre heures 
de la journée durant lesquelles le aoleil aurait trop élevé la température de 
la orre, où aoulevait légéremont le côté intérieur des ohania de maniere à 
donner aooûx à un peu d'air plun fran, 

ù M Un pied de Lila a oté labié on pleine terre et à l'air libre, dans la 
péploière, jusqu'au La avril, À dette date, I avait sea boutons de fleurs déja 
lovimés ot nettement colorés en violet, conne ia le août normalement dans 
ce conditions, On l'a retiré alors de ootte place on l'arrachant avec une 
motte peu voluminenne, et on la transporté dans la serre, où 68 branches 
sont restées À la luiniore, Le principe colorant n'a plus continué à 86 pro. 
duire, dan os nouvelles conditions, ot, par auite, des jeunes boutons colo 
rés sont dovenun don fleurs blanches, que J'ai vues bien épanouies le 
io avril, 

à 4" Dan los promis jours du mois d'avil dernier, une toufle de Lilas, 
arraché conne de coutume, à bé plaude dans la serre, aa motte enfoncée 
dans le sol, La plapart de noi branches août restées dans l'atmiosphere de 
dette novre et tout prés don virent quant aux autres, où les a fait passer à 
travers too ouverture qu'on à pratiquée dan un châssis en en retirant une 
vitre, de telle sorte qu'elles s'élevaient d'environ tv môtre, À l'air bre, en 
dehors de la werrey où à formé ensuite soigneusement avec de la mousse 
l'ouverture ainsi pratiquée, Grâce k cote disposition, une partie de l'arbuste 
min on expérience végétait en novre, tandis que l'autre subissait l'influence 
den élroonatanoen extérleures qu'on avait cependant le soin d'affaiblie pen 
daut la nuit, on enroulant autour d'elle on paillasson, 
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» Dans cette expérience, deux faits se sont produits : d'abord, comme on 
devait s’y attendre, le développement des branches renfermées dans la serre 
a été beaucoup plus rapide que celui des autres; le 19 avril, je les voyais 
chargées de fleurs blanches déjà épanouies en partie, tandis que les 
branches placées à l'air libre ne portaient encore que de petits boutons 
dont les dimensions étaient celles d'une tète d’épingle et qui se mon- 
traient nettement violacés. Il a fallu encore deux semaines pour amener 
ces boutons à l'état de fleurs; en second lieu, les branches reportées à l’ex- 
térieur de la serre ont donné, sous l'influence de l'air libre, des fleurs colo- 
rées comme dans l'état normal. Ainsi, dans ce dernier cas, le même pied 
de Lilas commun a donné des fleurs, les unes blanches, les autres violettes, 
selon qu’elles se sont développées dans l'atmosphère confinée de la serre ou 
à l'air libre extérieur. 

» Les expériences dont je viens de rapporter les résultats me semblent 
prouver que, si le Lilas commun (Syringa vulgaris L.) produit des fleurs 
blanches lorsqu'il est cultivé en serre pendant l'hiver, cette absence du prin- 
cipe colorant dans ses corolles n’est due ni à la chaleur, ni à l’affaiblisse- 
ment de la lumière, ni à l'arrachage, auquel je n’ai jamais cru pouvoir 
attribuer une grande influence sous ce rapport. Peut-être la rapidité du 
développement des fleurs intervient-elle, dans ce cas, comme l’une des causes 
efficientes du phénomene; j'avoue néanmoins que je ne conçois guère la pos- 
sibilité de son action. En dernière analyse, je me trouve conduit à cher- 
cher l'explication du fait dans linflience de l'oxygène ozonisé, principe 
décolorant par oxydation des matieres organiques, qui, d’après diverses 
observations, notamment d’après celles de M. Kosmann (1), doit exister en 
plus forte proportion dans des serres remplies de plantes que dans l'atmo- 
sphére libre, C’est sous toutes réserves que je hasarde cette hypothèse, et je 
n'aurais méme pas osé en parler devant l’Académie si des chirnistes distin- 
gués, à qui j'ai soumis mes conjectures à ce sujet, ne les avaient regardées 
comme admissibles, Si cette maniere de voir était fondée, on pourrait dire 
que les fleurs du Lilas commun sont une sorte de réactif vivant pour l’oxy- 
gene ozonisé ; mais, je le répète, je ne hasarde cette explication que faute 
d'en trouver une qui soit plus en harmonie avec les idées admises aujour- 
d'hui par les botanistes ; j'ose croire toutefois que, même en restant inex- 
pliqués, les faits consignés dans cette Note ne sont pas entièrement dépourvus 


(1) Comptes rendus, t, LV, p. 731. 
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d'intérêt et qu'ils méritaient d’être portés à la connaissance du monde 
savant, » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL COmmunique une courte Note de M, Hof- 
mann conçue dans les termes suivants : 


«€ Bleu d'aniline. — En poursuivant mes recherches sur les couleurs 
d’aniline, je suis arrivé à un résultat très-simple : le bleu d’aniline est la 
rosaniline triphénylique : une molécule de rosaniline et trois molécules 
d’aniline renferment les éléments d’une molécule de bleu d’aniline et trois 
molécules d'ammoniaque. » 


M. Que pe Braumonr fait hommage à l’Académie, au nom de 47, Petit, 
directeur de l'Observatoire de Toulouse, du premier volume des Annales 
de cet Observatoire. 


M. le contre-amiral Frrz-Roy, récemment nommé à une place de Corres- 
pondant de l’Institut, Section de Géographie et de Navigation, adresse ses 
remerciments à l'Académie. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination d’un Membre 
de la Section de Physique en remplacement de feu M. Despretz. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 


M. Edmond Becquerel obtient. . . 42 suffrages. 


Me Ténn Foncanit, 4h: 2 6 re » 
DT nn nd à Ar, ob 2 » 


Il y a deux billets blancs. 


M. Enmoxo Brcouerez, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. : 
Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
mination de trois Commissions chargées de décerner, s’il y a lieu, les prix 
suivants : 


C.R., 1863, 17 Semestre, (T. LVI, N° 20.) 12/ 
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Prix d'Astronomie, fondation Lalande : Commissaires, MM. Mathieu, Lau- 
gier, Delaunay, Liouville, Le Verrier. 


Prix de Mécanique, fondation Montyon : Commissaires, MM. Morin, 
Piobert, Combes, Poncelet, Clapeyron. 


Prix Barbier (Découvertes intéressant l’art de guérir, ou la botanique 
médicale) : Commissaires, MM. Brongniart, Montagne, Rayer, Cloquet, 
Decaisne. 


MÉMOIRES LUS. 


M. Morgau-LemoinE commence la lecture d’un Mémoire sur le galva- 
nisme, et en général sur les forces qui président à la formation et à la 
décomposition des corps inorganiques et organiques. 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Babinet 
et Pasteur.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Mémoire sur le calcul des perturbations absolues 
dans les orbites d’une excentricité et d’une inclinaison quelconques ; par 
M. C.-J. Serrer (de Saint-Omer). (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Liouville, Bertrand, Serret.) 


« L'objet que nous nous sommes proposé dans ce travail est de simplifier 
considérablement le calcul des perturbations, et de le rendre possible dans 
le cas même où les excentricités et les inclinaisons atteignent de très-grandes 
valeurs. 

» Jusqu'ici, presque tous les auteurs qui ont traité de la théorie des per- 
turbations se sont surtont attachés à développer les inégalités suivant les 
puissances croissantes des excentricités et des inclinaisons, et l’on sait que 
les séries ainsi obtenues sont inapplicables dès que les orbites sont inclinées 
ou dès que l’une d’entre elles a une excentricité un peu grande. M. Hansen 
paraît être le seul qui ait essayé de traiter le cas des excentricités et des incli- 


. P. F é r 
naisons quelconques. Ses méthodes exigent toutefois que le rapport - des 


rayons vecteurs soit constamment plus grand ou constamment plus petit 
que l'unité; si cette condition n’est pas remplie pour les orbites que l’on 
considère, on est obligé de partager l'orbite troublée en un certain nombre 
de parties qu’il faut considérer chacune isolément. De plus, les coordonnées 
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dont M. Hansen fait usage dépendent de quantités purement analytiques 
toutes différentes des quantités géométriques dont l'emploi est si familier aux 
astronomes. La méthode que nous proposons ici est à l’abri de ces incon- 
vénients; la convergence y est générale, bien que ne pouvant pas, évidem- 
ment, être aussi rapide dans tous les cas. La marche des caleuls est d’ailleurs 
d’une régularité et d’une simplicité si remarquables, que, dans le cas même 
des faibles excentricités, nos formules présentent des avantages marqués 
sur toutes celles qu’on a données jusqu’à ce jour. 

» Lorsqu'on emploie, à la place des anomalies moyennes, les anomalies 
excentriques æet w', le carré de la distance du corps troublant au corps 
troublé se ramène aisément à une fonction composée d’un terme constant 
et de six termes périodiques. Le développement d’une puissance négative et 
fractionnaire de cette fonction constitue le terme principal de la fonction 
perturbatrice où d’une quelconque de ses dérivées. 

» C’est surtout par la manière d'effectuer ce développement que notre 
méthode se distingue de toutes celles qui ont été publiées jusqu’à présent. 
Nous considérons successivement des fonctions comprenant un, deux, 
trois, quatre, où un plus grand nombre de termes périodiques, et nous 
montrons que leurs puissances sont données par des séries infinies, dans 
lesquelles chaque coefficient est une transcendante d’une nature particu- 
lière. Nous distinguons ensuite ces transcendantes en divers ordres, et nous 
les nommons transcendantes du premier, du second, du troisième, etc., ordre, 
suivant que la fonction qui les donne par son développement contient elle- 
même un, deux, trois, ou un plus grand nombre de termes périodiques. 
Cela posé, nous arrivons aux théorèmes suivants : 

» Théorème I. — Les transcendantes du premier ordre sont égales aux 


produits par un facteur constant de fonctions analogues aux b!° de Laplace, 


mais donnant une convergence plus grande, parce qu’au lieu de dépendre 
du rapport fractionnaire des demi grands axes des orbites, elles dépendent 
d’une quantité fractionnaire beaucoup plus petite. 

» Théorème IT. — Les transcendantes d'un ordre quelconque se déduisent 
de séries infinies formées avec les transcendantes de l'ordre précédent; les 
modes de formation sont d’ailleurs d'autant plus variés, que les transcen- 
dantes dont il s’agit sont d’un ordre plus élevé. 

» Théorème LIT. — Lorsqu'on connaît # +1 transcendantes du #°"“ordre, 
convenablement choisies, on peut en déduire successivement toutes les 
autres transcendantes du même ordre par de simples relations algébriques. 
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» Théorème IV. — On peut également déduire les unes des autres, par 
de simples relations algébriques, les transcendantes de même ordre dont 
dépendent les développements des puissances s et sr de la même fonction 
périodique. 

» Théorème V. — Le développement de la fonction perturbatrice ou de 
ses dérivées partielles dépend, lorsqu'on se borne au terme principal de 
cette fonction, c’est-à-dire à l’action directe du corps troublant sur le 
corps troublé, de transcendantes du sixième ordre, le coefficient de chaque 
argument étant donné par une seule transcendante de cet ordre. 

» Remarquons toutefois qu'il ne serait pas toujours avantageux de 
recourir à des transcendantes d’un ordre aussi élevé. En général, dès qu'il 
ne reste plus que des termes périodiques à coefficients assez petits pour 
qu'on puisse en négliger les troisième ou quatrième dimensions, il vaut 
mieux développer suivant les puissances et les produits de ces petites quan- 
tités que de les faire servir à la formation de transcendantes d’un ordre plus 
élevé, Les développements en série s'effectuent d’ailleurs par une marche 
extrêmement régulière, ainsi que nous le faisons voir dans notre Mémoire 
en considérant spécialement les cas où l’on se borne à employer des trans- 
cendantes du second ordre. Notre analyse s'étend immédiatement au tas 
où l’on veut employer des transcendantes d’un ordre plus élevé, et l’on 
peut même observer qu'alors les calculs se simplifient par la disparition 
d’un grand nombre de termes. 

» Nous montrons également que lorsqu'une des excentricités est très- 
approchante de l'unité, il en résulte de notables simplifications dans le 
calcul des transcendantes du quatrième ou du cinquième ordre. 

» Quant au second terme de la fonction perturbatrice qui, comme l’on 
sait, provient de l’action directe du corps troublant sur le Soleil et de la 
réaction de ce dernier astre sur le corps troublé, nous faisons voir que le 
développement en est encore bien plus aisé, chaque coefficientne dépendant 
que de quelques fonctions algébriques, composées chacune de trois termes 
seulement. 

» La méthode que nous venons d’exposer très-sommairement donne les 
différentielles des perturbations en fonctions des anomalies excentriques 
et u'; l'intégration des expressions de ce genre a déjà été traitée par divers 
auteurs et ne présente d’ailleurs aucune difficulté. Lorsque-ensuite on forme 
les Tables des perturbations, une simple interpolation et une substitution 
d'arguments suffit pour passer, si on le désire, de l’emploi des anomalies 
excentriques à celui des anomalies moyennes. | 


( 949 ) 

» Nous nous proposons de donner, par la suite, une application numé- 
rique complète de notre méthode; nous nous bornerons à dire, pour le mo- 
ment, que ses avantages consistent dans une convergence aussi grande que 
possible donnée aux séries, une loi simple et régulière de formation assignée 
à leurs différents termes, et, le plus souvent, une diminution notable du 
uombre des arguments qu’il est indispensable de considérer pour obtenir 
avec toute la précision requise les inégalités périodiques d’un astre quel- 
conque. » | 


PHYSIQUE. — Mémoire sur l'évaluation des actions électrodynamiques en 
unités de poids; par M. A. Cazx, présenté par M, Pouillet. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Fizeau.) 


« L'action mutuelle de deux portions d’un même circuit voltaique est 
une expression de la forme 


F—Æp°Y, 


dans laquelle F désigne la valeur en unités de force de l’action mutuelle, 
p l'intensité du courant, Y une fonction qui dépend de la forme et de la 
position des conducteurs et de la direction donnée de la composante de 
l’action électrodynamique, et Æ un coefficient constant qui dépend des unités 
adoptées. J’ai déterminé ce coefficient en mesurant directement la force F 
en milligrammes à l’aide d’un nouvel appareil que j'appelle balance élec- 
trodynamique, en prenant pour intensité du courant le poids p"#" d'hydrogène 
que pèut dégager le courant en une seconde, et en calculant Y par la for- 
mule d'Ampère, le millimètre étant pris pour unité de longueur. 

» La balance électrodynamique se compose essentiellement de deux 
fléaux de balance fixés l’un à l’autre par des pièces d'ivoire; leurs couteaux 
formant l’axe de suspension reposent sur deux plans métalliques commu- 
niquant respectivement avec les réophores. Le double fléau ainsi établi 
porte à l’une de ses extrémités le conducteur mobile, au-dessous duquel 
est placé le conducteur fixe, et à l’autre un bassin dans lequel on met une 
tare pour équilibrer le conducteur mobile. Pour que ce dernier ait une 
mobilité suffisante, il est suspendu par deux faisceaux de fils très-fins de 
platine, qui partant des extrémités du conducteur viennent passer respec- 
tivement dans les gorges de deux petites poulies de métal adaptées trans- 
versalement aux extrémités des deux fléaux, et s'attacher dans l'intervalle 
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des poulies à un fil de soie. Par cette disposition la tension se répartit éga- 
lement et le bras de levier du conducteur mobile est rendu invariable. Le 
courant entre par l’un des couteaux du double fléau, traverse le conduc- 
teur mobile par l'intermédiaire des poulies, et sort par l’autre couteau; 
puis il se rend dans le conducteur fixe et agit par répulsion, de sorte qu’on 
mesure la composante verticale de l’action électrodynamique en équilibrant 
cette répulsion par des poids marqués. 

En faisant passer un courant dérivé à travers une boussole de sinus, 
J'ai constaté très-aisément que les forces électrodynamiques sont propor- 
tionnelles aux carrés des intensités. Ayant calculé Y pour diverses distances 
des deux conducteurs, j'ai aussi vérifié que la variation des forces suivait la 
loi prévue par la formule d'Ampère. Ces deux vérifications sont analogues 
à celles que M. Weber a effectuées à l’aide de son électrodynamometre 
bifilaire, et offrent une garantie pour l’exactitude des indications de la 
balance. 

» Enfin, en disposant dans le circuit un voltamètre, j'ai mesuré directe- 
ment l'intensité p. Connaissant alors F par l'observation directe, et Y par 
le calcul, j’ai obtenu #? — 188. La comparaison de la boussole et du volta- 
mètre m’a aussi permis de déduire ce coefficient des expériences faites avec 
la balance et la boussole seule, 

» Finalement on peut connaître la valeur en milligrammes d’une action 
électrodynamique en se servant de la formule 


P=168:pt.Y; 


il suffit de calculer W par la formule d'Ampère et de mesurer l'intensité p, 
en prenant les unités définies plus haut. 

» Je suis arrivé à la même valeur de Æ? en n_ partant des observations de 
M. Weber et son unité d'intensité électrodynamique. La méthode dont je 
me suis servi a l’avantage d’être simple et directe. 

» La connaissance de la grandeur des actions électrodynamiques peut 
servir de point de départ à d'importantes considérations, par exemple lors- 
qu'on compare ce genre d'effets aux quantités d'électricité mises en jeu 
dans les circuits voltaiques. » 
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CHIMIE. — Mémoire sur le dosage du mercure par les volumes à l’aide de 
liqueurs titrées; Note de M. 3. Personne, présentée par M. Bussy. 


(Commissaires, MM. Pelouze, H. Sainte-Claire Deville. ) 


« Le dosage du mercure’n’a jusqu'à présent été effectué que par deux 
méthodes, la voie sèche et la voie humide, selon qu’on avait affaire à des 
composés solides ou à des solutions mercurielles. Par la voie humide, on le 
dose à l’état de protochlorure, et mieux de mercure métallique, au moyen 
de réducteurs appropriés, ou à l’état de sulfure, Cette méthode, nécessai- 
rement longue, ne présente pas toujours un degré de précision convenable. 
La voie sèche, d’une exécution plus rapide et qui donne des résultats plus 
exacts, exige encore un temps assez long; elle ne peut s'appliquer qu’indi- 
rectement au dosage d’une solution mercurielle, ce qui rend son emploi 
peu praticable dans ce cas. Les exigences d’un travail que j'avais entrepris 
m'ayant mis dans la nécessité de faire de nombreux dosages de solutions 
mercurielles dans un temps donné, je fus obligé, pour ne pas renoncer à ce 
travail, de rechercher un mode de dosage sûr et plus rapide que ceux que 
je viens d’énumérer : c’est celui que je fais connaître dans la présente Note. 

» Le procédé auquel, après bien des tentatives infructueuses, je me suis 
arrêté, est basé sur un fait bien connu : la combinaison du biiodure de 
mercure avec l'iodure de potassium, qui est l’iodure double de Polydore 
Boulay HglI, KI, donnant un dissolution incolore. C’est ainsi que, deux 
solutions d’un égal volume étant données, l’une renfermant r équivalent de 
bichlorure de mercure, l’autre 2 équivalents d’iodure de potassium, si on 
mélange ces dissolutions en versant la solution mercurielle dans celle d’io- 
dure de potassium, on voit le biiodure de mercure, produit au contact des 
deux liqueurs, se dissoudre au fur et à mesure de sa formation, et cela jus- 
qu’à ce que la solution mercurielle ajoutée soit égale en volume à celle de 
l'iodure alcalin employée, selon l'égalité suivante : HgCI +: 2 KI = Hgl, 
KI + K CI. La plus petite trace de bichlorure, ajoutée en exces, fait naître 
dans la liqueur un précipité ronge persistant, qui lui communique une teinte 
rose très-sensible, même à la lumière artificielle, Cette coloration de la 
liqueur, qui indique le terme de la saturation, donne à ce mode de dosage 
une précision et une netteté aussi grande que celle du tournesol employé à 
accuser la saturation d’un acide par une base. Il est important de ne pas 
opérer autrement qu'il vient d'être dit, c’est-à-dire en versant la solntion 
d’iodure alcalin dans celle de chlorure mercuriel. Dans ce cas, quoique la 
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réaction finale soit la même, ilest cependant impossible d'obtenir des résul- 
tats exacts. Cela tient à ce que le biiodure de mercure produit, ne se 
trouvant pas aussitôt sa formation (à l’état naissant) en contact avec l’iodure 
alcalin auquel il doit se combiner, prend assez de cohésion pour ne plus 
se dissoudre que lentement dans l’iodure de potassium. Ainsi, en opé- 
rant avec les mêmes liqueurs, les quantités d’iodure alcalin qu’il faudra 
ajouter pour redissoudre le précipité de biiodure de mercure formé varie- 
ront en raison du temps employé à effectuer le dosage, et cela dans des 
proportions considérables. Je suis convaincu que c’est pour avoir voulu 
opérer de cette maniere qu'on à rejeté, jusqu'à ce jour, l'emploi de l'io- 
dure de potassium comme moyen rigoureux de dosage du mercure. 

Deux liqueurs normales sont nécessaires pour effectuer ce dosage : 

» 1° Liqueur normale titrante d'iodure de potassium. — Elle s'obtient en dis- 
solvant 33,20 d’iodure de potassium pur dans l’eau, de manière à faire 
1 litre de dissolution; 10 centimètres cubes de -cette solution représentent 
0,1 de mercure métallique. 

» 2° Liqueur normale étalon de bichlorure de mercure. — Elle se prépare en 
dissolvant 138,55 de bichlorure de mercure dans l’eau, de maniëre à ob- 
tenir 1 litre de dissolution ; la solution du sel mercuriel est facilitée par l’ad- 
dition de 5 équivalents ou 30 grammes de chlorure de sodium qui n’exerce 
aucune influence sur la réaction, de même que tous les sels alcalins 
neutres : 10 centimètres cubes de cette solution représentent, comme la 
première, o,1 de mercure. Si ces 10 centimètres cubes sont divisés en 
100 parties, chaque division représentera 0,001 de mercure. Cette solution 
mercurielle sert à contrôler la pureté de la solution d’iodure alcalin ou à 
prendre le titre d’une solution inconnue. 

» On peut préparer des liqueurs dix fois plus faibles sans nuire à la sen- 
sibilité de la réaction et à l'exactitude des résultats, ce qui permet de doser 
des fractions de milligramme. 

Le titrage s’effectue de la manière suivante : 10 centimètres cubes de 
solution normale d'iodure étant mesurés dans un petit vase à saturation, on 
y verse, en agitant sans cesse le vase, la solution de bichlorure mesurée 
dans la burette chlorométrique de Guy-Lussac, dont 10 centimètres cubes 
représentent 100 divisions. Si les deux liqueurs sont pures, il faudra exac- 
tement 100 divisions de la burette pour faire apparaître une légère teinte 
rose dans la liqueur saturée, ce qui indique la fin de l'opération. Si la 
liqueur mercurielle est plus faible, il faudra en ajouter davantage et en 
quantité proportionnelle; inversement, il en faudra moins si elle est plus 


(93) 


riche. Comme onle voit, c'est exactement semblable au: procédé chloro- 
métrique. 

» Ce nouveau mode de dosage du mercure ne pouvant être employé que 
pour le bichlorufe, il convenait de le rendre applicable au plus grand nom- 
bre des composés mercuriels, sinon à tous. Cette seconde phase de la ques- 
tion a présenté de sérieuses difficultés pour arriver à la résoudre d’une ma- 
nière satisfaisante. Il fallait, en effet, transformer en solution complétement 
neutre de bichlorure tous les composés meércuriels. J'ai été forcé de re- 
noncer successivement à l’emploi de l’eau régale et même à celui de l'acide 
hypochloreux, mode de chloruration si commode et si élégant, proposé 
par M. Henri Sainte-Claire Deville. La grande volatilité du bichlorure de 
mercure, même en solution bouillante, était une cause de perte trop grande. 
Celui qui m'a donné les résultats les plus satisfaisants et qui ne laissent rien à 
désirer est le procédé de M. Rivot, c’est-à-dire l’action du chlore au sein 
d'une solution d’hydrate de potasse ou de soude. Soit comme exemple de 
chloruration et de dosage, le dosage du mercure dans le cinabre : on 
prend ,1 gramme de cinabre réduit en poudre fine; cette poudre est pesée 
sur un petit papier dont on fait une cartouche qui est introduite dans un 
matras d’essayeur; on verse dans le matras 20 centimètres cubes de $olu- 
tion de soude caustique (lessive des savonniers) dans laquelle on divise la 
cartouche et son contenu par une agitation vive, puis on fait arriver dans la 
liqueur un courant de chlore qui n’a pas besoin d’être lavé. On aide l’ac- 
tion.du chlore par une tres-légère chaleur qu’on porte successivement jus- 
qu'à l’ébullition, quand:toute la matière a disparu. La dissolution ne s'opère 
bien que si la chaleur est convenablement ménagée au commencement; si 
elle est élevée trop vite, une partie de la matière refuse de se dissoudre. La 
dissolution étant opérée et la liqueur saturée de chlore, on la maintient en 
ébullition le temps nécessaire pour chasser complétement tout l'excès de 
chiore. Cette ébullition peut se prolonger, dans ce cas, sans crainte de perte 
de bichlorure, qui n’est plus volatil en présence du chlorure alcalin. La 
liqueur refroidie est versée dans un tube gradué; le matras ainsi que le 
tube abducteur du chlore sont lavés à plusieurs reprises avec de l’eau qui 
est ajoutée à la liqueur primitive, de manière à obtenir 100 centimètres cubes 
de solution. Je me suis servi, pour effectuer le dosage, de la liqueur titrante 
d’iodure, dont 10 centimètres cubes représentent 0,1 de mercure; pour 
saturer ces 10 centimètres cubes, il a fallu employer 115 divisions de la 
solution chloromercurique obtenue; ces 115 divisions renferment donc 
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0,10 de mercure; or, comme tout le mercure existant dans le cinabre 
analysé se trouve réparti dans 10 000 divisions de solution, on a la quan- 


tité de mercure trouvée par l'expérience au moyen de la simple proportion 


10000 
115:0,1::10000! x = —— — 68,95 de mercure. Le calcul donne 68,27. 


Le léger excès trouvé par l'expérience provient bien certainement de la 
perte en soufre que le cinabre a éprouvée par une nouvelle sublimation que 
je lui ai fait subir. » 


M. Mercanier adresse de Perpignan une deuxième Note complémentaire 
sur Ja théorie de la gamme. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Babinet.) 


M. Bæsca soumet au Jugement de l’Académie une Note sur divers pro- 
cédés chimiques pour la gravure et ciselure sur métal et sur verre, avec indi- 
cation de diverses applications industrielles de ces procédés. A cette Note 
sont joints quelques-uns des résultats obtenus de cette sorte de gravure. 


(Renvoi à l'examen de MM. Chevreul, Pelouze et Pouillet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SecRÉTraAIRE PERPÉTUEL présente au nom de l’auteur, M. Landouzy, 
un opuscule intitulé : « De l’endémie pellagreuse sans maïs, » et lit l’extrait 
suivant de la Lettre d'envoi : 


« Les endémies pellagreuses de l'Espagne sont absolument identiques aux 
endémies pellagreuses des Landes et de l'Italie, et absolument identiques aux 
pellagres sporadiques de la France. L'endémie pellagreuse de l’Aragon, où 
l’on récolte d'excellentes céréales et où l’on ne mange pas un grain de mais, 
est absolument identique à l’'endémie pellagreuse des Asturies, où le maïs 
forme la base de l'alimentation. 

» Les déductions à tirer de ces faits sous les rapports étiologiques et 
hygiéniques se présentent d’elles-mèmes à l'esprit. » 


M. Eux pe Beaumonr présente au nom de l’auteur, M. L. Zejszner, un 
opuscule intitulé : « Des gypses miocènes et des dépôts de sel gemme dans la 
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partie supérieure de la vallée de la Vistule, près de Cracovie » (1), et donne, 
dans les termes suivants, une idée du contenu : 

« Dans ce Mémoire, publié en polonais, M. Zejszner, après avoir signalé 
le gypse dans quelques localités voisines de Cracovie, s'étend surtout sur 
les salines de Wieliczka, dont il donne la coupe. Il décrit les trois assises 
saliferes qui ont reçu des noms particuliers, et présente la liste des fossiles 
animaux et végétaux qu'on y a reconnus jusqu'à présent et qu'on ren- 
contre principalement dans l’assise moyenne. Il discute en outre les opi- 
nions émises quant aux rapports qui existent entre ce dépôt salifère et les 
grès qui constituent les flancs de la vallée. 

» Il donne également la coupe des salines de Bochnia, et il distingue 
quatre divisions dans ce second dépôt salifere. 

» La description du dépôt de soufre à Swoszowice est accompagnée de 
la liste des fossiles qu’on y a découverts et qui ont été déterminés par 
M. Unger, professeur à Vienne. 

» M. Zejszner conclut que les calcaires, les marnes salifères avec les 
dépôts de sel gemme, les gypses, les grès et les sables, constituent un seul 
ensemble géologique, et il termine eu donnant la série des assises qui 
composent cette formation avec les noms des localités où elles sont déve- 


loppées. » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les deux opuscules suivants écrits en italien : 1° « Études 
sur l'essence vraie et la structure intime des corps », par M. Gallo ; 2° «Étude 
d’une urine pathologique et particulièrement de l’urée qu'elle renferine » ; 
par M. À. Galvani. 


Ces opuscules sont renvoyés, le premier à M. Regnault, le deuxième à 
M. Rayer, qui en feront, s’il y a lieu, l’objet de rapports verbaux. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur la non-contemporanéité de l'homme primitif et des 
grandes espèces perdues de Pachydermes; Note de M. E. Roserr, présentée 


par M. Dumas. 


« L'absence complète d'objets en ivoire travaillé et même d'ivoire non 
travaillé dans les gisements celtiques ne témoignerait-elle pas que les habi- 


(1) Extrait de la Bibliothèque de Varsovie, livraisons d’octobre, novembre et dé- 


cembre 1861. 
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tants primitifs des Gaules n’ont jamais été contemporains.des grandes es- 
pèces perdues de Pachydermes ? 

» Les partisans de la contemporanéité de l’homme primitif et des 
grandes espèces perdues de Pachydermes dans nos contrées s'appuient sur 
la coexistence des silex taillés et des débris de ces animaux dans les inêmes 
couches inférieures des atterrissements fluviatiles, qu’ils considerent, il est 
vrai, comme un dépôt diluvien. Au premier abord, rien ne paraît plus spé- 
cieux; mais si l’on cherche à vouloir contrôler ces observations par d’au- 
tres observations faites dans des circonstances toutes différentes et loin 
des lieux où se présentent ordinairement ces associations de produits de 
l’industrie humaine et de débris de grands mammiferes, c’est-à-dire dans 
l’intérieur des plaines et sur le sommet des plateaux, de très-grands doutes 
s'élèvent. Je ne me servirai également que d'un exemple pour soutenir 
ma these. 

» On connait aujourd'hui assez bien la nature des objets travaillés qui 
se trouvent dans les sépultures celtiques les plus anciennes, ainsi que l’ori- 
gine des débris d’animaux qui accompagnent ordinairement les ossements 
humains, Il n'y à pas un seul de ces débris, que je sache, qu'on ne puisse 
rapporter aux espèces d'animaux actuellement vivantes ou d'animaux 
considérés comme fossiles, mais qui leur sont très-voisins, tels que 
l'Ursus arctoideus dont j'ai trouvé des canines et des phalanges unguéales 
dans les tourbieres d'Albert (Somme), avec des objets gallo-romains, no— 
tamment de longues épingles (acus crinalis) en bronze. N'a-t-on pas lieu 
alors de s'étonner de ne jamais rencontrer dans tous ces gisements des objets 
en ivoire comme nous en voyons si souvent qui sont empruntés au bois 
de cerf? Comment se fait-il aussi que, dans la Sibérie où les défenses d’élé- 
phant (c’est toujours la mème espèce, Elephas primigenius) sout d’une abon- 
dance extrême, on n'ait jamais recueilli une seule pièce portant les traces 
d’un travail quelconque exécuté par les peuples primitifs de cette contrée? 
Vous voulez que les hommes qui habiterent les cavernes, nos troglodytes, 
y aient dépecé pour leur nourriture des animaux de ce genre dont on re- 
trouve les breches osseuses associées à des produits de l’industrie humaine, 
et cependant vous ne pouvez pas découvrir dans l'aire de ces cavernes, au 
milieu de ces ossuaires de l’ancien monde, le plus petit fragment d'ivoire 
portant où non les traces d'un travail humain! De ce:que des objets de na- 
ture si diverse et d'origine si opposée se trouvent ensemble réunis sous le 
même toit, il ne s'ensuit pas qu'ils soient nécessairement contemporains, 

» Il ne serait donc pas raisonnable de supposer, pour expliquer-cette 
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absence complète d'objets en ivoire travaillé ou non travaillé, que les Celtes 


eussent méprisé une substance aussi belle que l’est l’ivoire, une substance 
qui a été employée à profusion par les anciens pour en revêtir les murs 
des temples et jusqu’à des statues colossales; une substance qui, de tout 
temps, a été recherchée et façounée sous toutes les formes, par tous-les 
peuples des contrées que fréquentent les éléphants; si, dis-je, les Celtes 
l’avaient eue à leur disposition, s'ils avaient connu les animaux qui la pro- 
duisent, il n’y avait rien de trop précieux, dans ce temps-là, pour mettre à 
côté des dépouilles mortelles, puisqu'on retrouve sous les dolmens, au 
pied des menhirs, le peu d'objets en or qui fussent en la possession du dé- 
funt, ainsi que les haches en jade venues originairement de l’Inde ou de la 
Chine, lesquelles étaient peut-être encore d'un prix plus élevé. 

» L'explication naturelle de tout cela est, je crois, facile à donner. Lors- 
que les Celtes se rendaient sur les bords de la Somme ou de toute autre ri- 
vière pour se tailler des haches avec les pierres que les eaux charriaient, ils 
durent parfois rencontrer, au milieu des cailloux roulés, des défenses d’élé- 
phant arrachées au véritable diluvium ; mais comme cet ivoire était déja 
‘profondément altéré par le poids des siècles qui avaient passé dessus, ils ne 
chercherent pas à en tirer parti. C’est pour la même raison qu'ils délaissèrent 
aussi ces grands ossements de Pachydermes qui gisent dans les mêmes atter- 
rissements, après les avoir sans doute essayés avec leurs instruments de 
pierre tranchants, ainsi que le.témoigneraient des empreintes de coups de 
hache qu’on s’est plu à voir sur d’aucuns de ces ossements. 

» ‘Par conséquent, tant qu'on n’aura pas rencontré de l’ivoire travaillé 
ou non travaillé dans les stations ou gisements celtiques, ainsi que dans les 
hypogées les plus anciennes de cette époque, nous estimons qu'il y aurait 
une grande présomption à dire que l’homme primitif, sous nos latitudes, à 
été contemporain des grandes especes perdues de Pachydermes ; en d’autres 
termes, qu'il est antédiluvien dans le sens géologique de ce mot. Rien, jus- 
qu’à présent, ne démontre, suivant nous, qu'il faille reculer ou changer la 


place que les illustres Cuvier et Bronugniart lui ontassignée dans l’échelle de 
la création. » 


MÉCANIQUE. — Chute des corps qui tombent d’une grande hauteur ; 
par M. Fine. 
« On lit dans l’Astronomie d’Arago, t. IL, p. 34, lignes 13 et suiv. : 
« Mais ce que ne donnait pas le calcul de Laplace et de M. Gauss, c'est 
» que le corps tombant tombe avec une petite déviation au sud. » 
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» Le calcul suivant donne cette déviation : on s’y aide de la théorie des 
mouvements relatifs (Coriolis, Mécanique des corps solides, ete.). 

» Soit À la position initiale du point matériel ; PP’ l’axe de la terre; AN la 
méridienne dirigée au nord; l’axe des z est Oz, prolongement de AO; l'axe 
des y est Oy, parallèle à AN; l’axe des x est Ox, c’est-à-dire la perpen- 
diculaire dirigée à l’est; la latitude sera nommée À; p, q, r seront les pro- 
jections de la vitesse de rotation w de la terre sur Ox, Oy, Oz; le demi- 
axe de rotation directe (de gauche à droite) est OP", et l’on a 


2 
p=wCoswx —0, vu que Ox est perpendiculaire à OP, 
ON 
(3) q—=0CoOswy = w COSPO'y = — w cos}, 
| A 
r = & COS W3 = w Sin. 


» Cela posé, pour traiter le mouvement relatif comme un mouvement 
absolu, il faut aux forces absolues (ici le poids du mobile) joindre : 1° la 
force d'inertie d’entrainement, qui se décompose en force tangentielle 
nulle, parce que la rotation est uniforme, et en force centrifuge, et celle-ci 
sera supposée combinée avec le poids de la molécule représenté par mg; 
2° la force centrifuge composée, qui a pour projections sur les x, y, z 


dy dz dz , dx dx dy 
2m Linea )? 2in Pr? 2m di Pris 


Remplaçant p, q, r par les valeurs (1), on formera les équations du mouve- 


ment 

(2) = 20 (sinkT + cos); 
(3) | ÊT = — 20sin1 €; 

(4) PE =g- 2000. 


Ces deux dernières intégrées, et vu que les valeurs initiales de x, y, 


dx dy dz 

Ode Dr NEO nulles, donnent 

(5) D _ 20 sind.x 
dt L 
dz 

(6) a = 8t— 20 cos).x. 
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Substituant dans l’équation (2), on a 


dx EE * ) 
put Le X — 208É COSÀA = 0, 


équation dont l'intégrale générale est 


cos} 


(7) x = Csin2ot + C'cos2ot + g 


260 
Les constantes déterminées par les valeurs initiales donnent 


À . 
(8) x = (20t—sinrvt). 


C’est la déviation à l’est, car æ >0o. 
» L’équation (5), au moyen de cette valeur de x, donne 


d cos À sin} 4 
Le — (2wt— sin2wt), 
d'ou 
sin 2} 3 à 
T= —8g: ES (wo? — sinwé); 


J étant < 0, il y a une déviation au sud. Si on substitue (8) dans l’équa- 
tion (6), on trouve, après intégration et en notant que la valeur initiale 
de zest — a, 

cos’ } 
2.0? 


I 9 .:29 \ 
2+a—=-g —8: (o* 8 — sinot); 


I 9 
z + a est la hauteur de la chute, et comme 2 + a < ;8t, on a 


> 4/20, 
2h 
t au 
ar 


» Ainsi le mobile est retardé par le mouvement diurne de la terre. 
» Si on néglige w°?, w°,..., on trouve 


ou, en posant z + a = À, 


= | Z Ju h = = gt? 
#4 O œe mt 4 OL à Au 
d'où 
2,h 1 I 2 2h ! 
L — —) puis XL = Z7gwlcosÀ = 0h — COS 
£ +1 9 £ 


(Voir Delaunay, Mécanique.) 


L 
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» Pour le mouvement d’ascension, le calcul donné une faïble déviation 


ERA 1 2h : 
au nord, et une déviation à l’ouest: — 7 ko V= cos}, si le mobile s'élève 


à la hauteur A. En retombant, il dévie encore à l’ouest; sa déviation 
8 2h 

= Ÿ hu cosx(/ 22» 
3 g 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. —Sur la condensation des vapeurs pendant la détente 
ou la compression; Notede M. A. Dupré, présentée par M. Bertrand. 


« La théorie mécanique de la chaleur fournit le moyen de prévoir: si la 
détente, avec travail complet, d’une vapeur saturéese fait avec condensation. 

» Désignons par v le volume du kilogramme de vapeur, par p la pression 
en atmosphères, par € la:capacité à volume constant, par L la chaleur 
latente et par À la chaleur totale de vaporisation, ces deux expressions étant 
prises dans le sens que leur donne M. Regnault. 

» Le travail mécanique intérieur dépend, suivant lés cas, du volume seul 
ou bien du volume et de la température; soit o (vt) la fonction qui l’ex- 
prime; dans le passage de l’état (v, £) à l'état (o + dv, & + dt), il s’accroitra 
de © dv + À dt. 

» Cela posé, concevons qu’on opère une détente infiniment petite et 


qu’on donne la chaleur dq nécessaire pour maintenir la saturation. Le prin- 
cipe de l’équivalence donne l'équation 


(x) 10333 pdo + dv + À dt + Ecdt = Edq 


qui exprime que la somme du travail externe et du travail interne égale le 
produit de l'équivalent mécanique E de la chaleur par la somme de la cha- 
leur donnée et de la chaleur correspondant à l’abaissement de température. 

» J'ai d’ailleurs démontré précédemment qu’à saturation on a, d’après le 
principe de l’égalité de rendement, 


EcL 
I+ af 


dt. 


: de de LE? : 
(2) 10333 pdo + + do + dt + Ecdt=Edx — 


:» L'équation (1) peut donc être beaucoup simplifiée ; elle devient 


(3) dg= de (2) 
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Si dq est positif, c’est une preuve que la détente sans addition de chaleur 
entraine une condensation que caractérise l'inégalité 


(4) aL—(1+at)\ > 0, 


car dt est négatif. 
» La vapeur se refroïdit au contraire pendant la détente moins qu’il ne 
faut pour rester saturée eu égard à l'accroissement de volume quand on a 


(5) aL—(1+at)\ <o. 


Enfin la saturation persiste d’elle-même pendant la détente dans le cas de 
l'égalité 


(6) aL—(1+ at)\ —0. 


» Si on remplace la détente par une compression, les conclusions sont 
évidemment inverses. 

» Les belles recherches expérimentales de M. Regnault permettent de 
faire application de cette théorie à plusieurs substances. En résolvant l’équa- 
tion (6), on trouve les nombres — 116°, 118°, 121°, 127°, 135°, 142°, 197°, 
200°, 520° pour l’éther sulfurique, la benzine, le chloroforme, le chlorure 
de carbone C?CI5, l’alcool, l’éther chlorhydrique, l’éther iodhydrique, 
l’acétone et l’eau. Pour le sulfure de carbone, les racines de l’équation (6) 
sont imaginaires; pour l’éther sulfurique et l’eau, elles sont incertaines 
parce que les nombres — 116° et 520° sortent des limites des expériences et 
que les formules empiriques ne leur sont pas applicables. Les termes du 
second degré dans la valeur que prend la fonction &L — (1+ at), lors- 
qu’on y introduit les expressions de L et de }’ dues à M. Regnault, sont tres- 
petits; en les négligeant, on obtient promptement une première valeur ap- 
prochée de la seule racine utile. 

» Il arrive pour toutes ces substances qu’au-dessous de la température 
qui vérifie l'équation (6), l'inégalité (4) est satisfaite et la détente amène une 
condensation comme pour l’eau et le sulfure de carbone. Au-dessus, c’est le 
contraire qui arrive, comme pour l’éther sulfurique; de sorte qu’un même 
corps paraît devoir être classé sous ce rapport tantôt avec l’un, tantôt avec les 
autres de ces liquides qui ne présentent point eux-mêmes un tel changement, 
du moins dans les températures abordables. 

» Il est bien à souhaiter qu’un observateur habile s’applique à confirmer 
par expérience cette prédiction de la théorie : pour la benzine, le chloro- 

C. R., 1863, ref Semestre, (T. LVI, N° 20.) da Lo 
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forme et le chlorure de carbone, les difficultés ne paraissent pas du tout 
invincibles. L 

» Avec l'équation (3) on peut calculer facilement la quantité de chaleur 
qu'il faut donner ou enlever à un kilogramme de vapeur pour qu'il passe, 
avec saluration maintenue, d'une température à une autre, et aussi une valeur 
approchée du poids de la vapeur qui se précipite dans les cas de con- 
densation. » 


PHYSIQUE. — Application de l'analyse spectrale à la question concernant 
l'atmosphère lunaire; Note de M. J. Jaxssex. 


« L'éclipse solaire partielle qui vient d’avoir lieu le 17 de ce mois four- 
nissait aux physiciens qui s'occupent d'analyse spectrale un moyen nou- 
veau de corroborer les indications astronomiques touchant l'atmosphère de 
notre satellite, J'avais moi-même pris des dispositions dans cette intention; 
l’état du ciel à Paris, au moment du phénomène, ne m'a pas permis de les 
utiliser, Cependant, comme il sera intéressant de joindre cette étude à celles 
qu’on a coutume de faire en cette circonstance, je pense qu’il ne sera pas 
inutile de faire connaître les dispositions instrumentales qui me paraissent 
propres à atteindre ce but. 

» L'étude de Faction de notre atmosphère sur les lumières solaires et 
stellaires m’a convaincu que si notre satellite avait une atmosphere, quelque 
rare qu'elle soit, elle manifesterait sa présence par une action absorbante 
particulière sur les rayons lumineux qui la traverseraient, ou, en d’autres 
termes, qu’elle ferait naître des bandes obscures ou des raies dans le spectre 
de ces rayons. D'un autre côté, la rareté de cette atmosphère, si elle 
existe, nous conduit à admettre que ces raies ou bandes atmosphériques 
seraient probablement tres-légères, d’où il résulte qu’il faut des spectroscopes 
d'un pouvoir dispersif considérable pour les déceler; or, ces instruments 
nécessitent une grande intensité lumineuse. Nous sommes ainsi conduits à 
rechercher les circonstances où une lumière extrêmement intense traverse 
cette atmosphère hypothétique, pour la soumettre à l'analyse ; et c’est préci- 
sément ce qui a lieu au moment des éclipses solaires. 

» Parmi les méthodes qui pourront être employées alors, la suivante me 
parait être la plus propre à résoudre la question. 

» Je suppose qu’on se procure, à l’aide d’un bon objectif, une image de 
l’éclipse dont le diamètre soit inférieur à la hauteur de la fente du spec- 
troscope, Je suppose de plus qu’on fasse tomber cette image sur la fente, 


( 965 ) 
de manière que celle-ci déborde l’image des deux côtés, et qu’elle la divise 
en deux segments symétriques. La fente de l’instrument coïncidera alors 
avec la ligne des centres des deux astres et sera éclairée par les points du 
disque solaire qui lui appartiennent, mais le point de cette fente où se pro- 
jette l’'échancrure de l’astre recevra des rayons qui auront rasé la surface 
de la Lune, et par conséquent traversé son atmosphère, si elle existe. Consi- 
dérons maintenant le spectre produit. Dans ce spectre, on retrouvera 
d’abord toutes les raies solaires proprement dites, et, suivant la hauteur de 
l’'astre, des raies telluriques (ou atmosphère terrestre) plus ou moins accu- 
sées. Mais si l’on considère le bord qui correspond à l’échancrure, il présen- 
tera des lignes nouvelles, mais qui s’évanouissent bientôt à une petite dis- 
tance de ce bord. Ces lignes, par leur position, leur nombre, leur intensité, 
pourraient donner sur la nature de l’atmosphère lunaire des indications 
précieuses. Il est aussi infiniment probable que l'expérience , même con- 
duite avec toute l’habileté voulue, et dans les circonstances les plus favo- 
rables, donnera un résultat négatif. Mais alors, même dans ce cas, l'analyse 
spectrale aura apporté aux indications astronomiques un nouvel appui. 
Il sera donc toujours très-intéressant d’instituer une semblable expérience 
aux apnee éclipses. 

» On conçoit tout de suite que cette méthode d’analyse peut s appliquer 
#4 tout astre qui passe sur le disque du Soleil. Si l’on voulait en faire usage 
pour l'étude de l'atmosphère de Vénus, il faudrait d’abord amplifier consi- 
dérablement le disque de cette planète, afin de donner aux lignes atmosphé- 
riques une hauteur appréciable dans le spectre produit. 

Je m'occupe, depuis longtemps déjà, d'appliquer ce mode d'analyse à 
l'étude de la constitution physique du Soleil.» 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur une coloration rose développée dans les fibres végétales, 
particulièrement dans celles de l'écorce, par l'action ménagée des acides ; 
Note de RE. Vax Tiecneu, présentée par M. Pasteur. 


« J'ai été conduit à étudier l’action de l'acide chlorhydrique et des autres 
acides sur les fibres végétales, en vue de faciliter aux élèves, dans les ma- 
nipulations de botanique que je dirige à l'École Normale, la distinction du 
liber dans les coupes de tiges et de racines. Cette étude m'a conduit aux 
résultats que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie. 

» L’acide chlorhydrique produisant l'effet le plus prompt et le jun stable, 
j'en se TP d’abord. 


1:26. 
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» Si on plonge une coupe de tige ou de racine dans une goutte d’acide 
chlorhydrique concentré, et qu'on l'examine au microscope, on voit tous les 
ilots du liber se colorer en un beau rose, d’un ton très-riche. Quelques mi- 
nutes suffisent pour que la coloration ait gagné non-seulement tous les fais- 
ceaux, mais encore toutes les fibres isolées qu'elle met en évidence. Le réac- 
tif n’agit d’ailleurs ni sur les cellules de l'écorce, ni sur le cambium. Le 
bois se colore d’abord en jaune : puis la teinte rose y apparaît dans la zone 
voisine du cambium et dans celle qui entoure la moelle ; elle s’y limite le 
plus souvent, même après un contact longtemps prolongé, et d’ailleurs, en 
raison de la moindre épaisseur des fibres, son ton y est toujours plus sombre 
et différent de celui qu’affecte le liber. 

» On rend l’action plus régulière et plus sûre, maïs un peu plus lente, en 
étendant l’acide de son volume d’eau. 

» Cette réaction est générale. Je l’ai réalisée sur plus de quinze végétaux 
dicotyledonés, tiges et racines ; je l’ai trouvée partout la même ; les dif- 
férences ne se montrent que dans l'intensité de la coloration et la rapidité 
avec laquelle elle s'effectue, mais elles sont quelquefois assez grandes : il 
en résulte que si elles ont été reconnues constantes entre les fibres corti- 
cales de plusieurs végétaux, cette réaction permettra de distinguer ces 
fibres dans un tissu où elles se trouvent mélangées. 

» Dans les conifères et les cycadées la coloration se fait bien ; et dans ce 
dernier groupe, le réactif est très-utile, car il met en évidence les fibres 
isolées, éparses au milieu du tissu cellulaire. Sur les fibres des monocotylé- 
donés, l’action du réactif est lente, mais elle devient très-nette par un contact 
prolongé, surtout dans la zone qui entoure le cambium de chaque faisceau. 

» Le mode d’action de l'acide chlorhydrique sur les fibres végétales ne 
lui appartient pas en propre; il le partage avec les acides nitrique, sulfu- 
rique, phosphorique, etc. 

» On sait que l’acide nitrique jaunit les fibres végétales ; mais ce n’est 
que le résultat définitif de son action; il y a une phase intermédiaire qu'il 
est facile de saisir en y prenant attention. Une goutte d’acide nitrique con- 
centré placée sur une coupe y détermine un dégagement de gaz et la colore 
en jaune ; mais, étend-on l'acide de son volume d’eau, on voit le liber se 
colorer en un beau rose qui n’est que fugitif et fait bientôt place à la cou- 
leur jaune si on laisse la coupe plongée dans l’acide, qu’on rend permanent 
en ne faisant que l’en imbiber et en la laissant sécher à l'air. 

» TL’acide sulfurique étendu de son volume d’eau produit comme l'acide 
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chlorhydrique, mais plus lentement que lui, une coloration rose très-riche 
dans le liber, jaune dans le bois. 

» L’acide phosphorique sirupeux, étendu de son volume d’eau, produit 
le même effet, mais au bout d’un temps plus long, 

» Enfin, il n’est pas jusqu'aux acides oxalique et acétique qui ne pro- 
voquent à la longue dans les fibres du liber une teinte rosée, assez faible, 
mais très-nette encore pour l'acide oxalique, à peine sensible pour l'acide 
acétique. 

» Ainsi tous les acides énergiques colorent en rose les fibres végétales, 
mais surtout celles du liber ; il n’y a que des différences de degré quand on 
passe d’un végétal à un autre, ou d’un acide à un autre. 

» D'ailleurs, quand on les plonge pendant quelque temps dans l’eau, les 
coupes perdent la faculté de se colorer, et si l'immersion a lieu apres la co- 
loration, la teinte s'affaiblit peu à peu. 

» Il résulte de ces observations que les fibres végétales sont imprégnées 
d’une substance incolore, soluble dans l’eau, capable, par l’action ménagée 
des acides, de se convertir en un composé rose, et que les fibres du liber 
la contiennent en plus grande quantité que celles du bois, ou du moins à 
un état où sa transformation est plus facile. De là un moyen pratique 
commode de reconnaître le liber, mais surtout de le faire voir aux personnes 
peu familiarisées avec les tissus végétaux. 

» Quand la réaction qui fait l’objet de cette Note n'aurait pas d’autre im- 
portance, je m'estimerais heureux d’avoir pu faciliter en quelque maniere 
la démonstration de la structure anatomique des végétaux. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur le plätrage des terres arables; Note de 
M. P.-P. Denérann, présentée par M. Decaisne. 


« À. Bien que les cultivateurs aient reconnu depuis longtemps que le 
plâtre favorise la végétation des prairies artificielles, bien que les chimistes 
agronomes aient essayé à différentes reprises de se rendre compte des effets 
de cet amendement, il est reconnu cependant que la théorie du plâtrage est 
encore à trouver. 

». On avait pensé que le plâtre, en se décomposant dans la terre arable, 
peut brüler les matières organiques qui s’y trouvent et les amener à un état 
plus favorable à leur assimilation par les plantes, mais les essais que j'ai 
entrepris, pour reconnaitre si le plâtre favorise en effet la nitrification, ont 


à ( 966 ) 
donné des résultats complétement négatifs. On a même trouvé que la terre 
arable, divisée par du sable, forme une quantité d'acide nitrique plus grande 
que la terre plâtrée. 

» En recherchant dans les terres plâtrées et non plâtrées l'ammoniaque 
toute formée, à l'aide des procédés de M. Boussingault, on a constaté encore 
que le plâtrage ne favorisait pas la formation de cette ammoniaque ; enfin, 
il n’a pas été possible de montrer que la solubilité de l’acide phosphorique 
fût augmentée par le plätrage comme elle l’est par le chaulage (1), de telle 
sorte que si, en ajoutant du gypse dans la terre, on y ajoute en définitive de 
la chaux, et si, à ce point de vue, un plâtrage peut, dans une certaine 
mesure, être comparé à un chaulage, il y a cependant des différences fonda- 
mentales entre la manière d'agir de ces deux amendements. 

» Il était impossible cependant d'en revenir à l’idée émise autrefois par 
H. Davy, à savoir que le plâtre pénétrait en nature dans les plantes, car 
M. Boussingault a montré par l'analyse de cendres de trèfle et de luzerne 
plâtrés et non plâtrés que les quantités de chaux et d'acide sulfurique qui 
existent dans les plantes sont loin d’être dans le rapport où elles se trouvent 
dans le gypse, et il fallait persister à chercher l'effet du plâtrage dans les 
modifications que la terre pouvait subir sous son influence. 

» 2. En examinant la composition des cendres de trefle, de luzerne et 
de sainfoin, plantes sur lesquelles les effets du plâtre sont surtout mani- 
festes ; en reconnaissant que la quantité de potasse contenue dans ces cen- 
dres était considérable, et qu'elle augmentait dans les récoltes plâtrées, je 
fus conduit à penser, malgré le peu de probabilité que cela présentait au 
premier abord, que le plätre favorisait peut-être la solubilité de la potasse 
enfouie dans la terre arable, et je résolus de rechercher comparativement 
la potasse que l’eau pouvait enlever à une terre normale et à une terre 
plâtrée. 

» Apres s'être assuré qu'on dosait convenablement la potasse en plaçant 
une certaine quantité de celle-ci dans du plâtre et en J'y recherchant, on 
plätra un grand nombre d'échantillons de terre au dixième ; cette quantité 
énorme fut employée pour que les résultats fussent très-sensibles ; quelques 
terres furent aussi chaulées; mais tandis qu'on trouva que dans toutes les 
terres plâtrées la quantité de potasse soluble dans l’eau froide augmentait 


(1) Deméraix, Comptes rendus, t. XLVII, p. 988-1858. Recherches sur l'emploi agricole 
des phosphates, 1860. 
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beaucoup, on trouva au contraire qu’elle diminuait dans les terres chaulées 
jusqu’à devenir nulles. 


» Le tableau suivant indique les résultats auxquels on est arrivé : 


Potasse vxtraite par l’eau froide de 1 kiloÿ, de terre séchée à L'air. 
e] 


POTASSE POTASSE DIFFÉRENCE DURÉE 
TERRES MISES EN EXPÉRIENCE. dans la terre | dans Ja terre due de 


normale, plàtrée. au plâtrage. | l'expérience. ! 


15 jours. 
1 mois. 


. 1 
mois +. | 
Terre noire dé Russie, n° 1 


| Terre des Chapelles (Seine-et-Marne). 
\ Terre de Verclives (Eure) (**).. 

i Terre du Rio-Parana.......... 
Terre de Sologne...... 

| Terre franche du Jardin des Plantes. 


mois. 
mois. 


mois. 
mois. 


LHHEHEETHE+ 


mois. 


+ 
© 
re 
© 
«© 


24 heures. 


(”) L’analyse de quelques-unes de ces terres a été communiquée à l’Académie dans la séance du ! 
13 janvier 1862. 


(**) Terre très-riche provenant d’une fosse d’asperges. 


» Ces premières expériences avaient été tentées sur des terres prises au 
hasard parmi celles que je pouvais me procurer, mais je pensai ensuite à les 
vérifier sur d’autres terres choisies spécialement dans le but de voir si, 
comme les faits précédents semblaient le montrer, le plâtrage favorisait la 
solubilité de la potasse. Il devenait évident, en effet, que dans une terre que 
le cultivateur ne plâtre jamais, on devait trouver de la potasse soluble dans 
l’eau en quantités assez notables, tandis que dans celles que le cultivateur 
plâtre avec avantage, il ne devait y avoir de potasse soluble dans l’eau 
qu'après le plâtrage. La première de ces deux vérifications me fut suggérée 
par mon élève et ami M. Camille Arnoult, qui m'a prêté, dans le cours de ce 
travail, le concours le plus actif et le plus habile. 
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Potusce actraite par L'ecu froide de à Atlag, de terre sévhde à l'air, 


CI EET FOARER MRFENENCE 
LE ME UN RAMRTENUR Maux La tone E dans La terre due 
nonnale, pâte Au pliage, 


à nm do ie 


Tone d'Hragny (Nelneset Oise), ja 
tale pAte 44 suceuse sunn: 
Teure d'Alfort (Seine), jainais pla 
YA CPP OP OP OO SORT TE OT EE 
Tee de la Guéritaude ([fndreset-) 
Lolre) plâtrée avec grand avantage. | 
Autre terre de la Guéritaude, plà-) 
dde avec grand avantages à «su À 


| 


n, 
6,04 


| Ô mr uù » 


st “ 
traces, 6,108 6,108 


taces, 0, 10h 0, 10% 


“Ana des expériences établissent de la façon la plus nette que le plätre 
ajouté à la terre able y favorise la solubilité de la potasse, On comprend 
dès los pourquoi ilexcite la végétation des légumineuses riches en potasse, 
pourquoi au contraire il ne produit pas d'effets sur les céréales, avides avant 
tout d'engrais aaotés, de phosphates, de silice, matières dont le plâtre, nous 
l'avons constaté, n'augimente en Men la solubilité, On comprend enfin pour- 
quoi le cultivateur remplace souvent avec avantage le plâtre par des vendres, 
riches eu carbonate de potasse, puisque le plâtre sert surtout, suivant nous, 
à déterminer la dissolution de la potasse ; on comprend enfin que la pratique 
ait reconnu utile de répandre le plâtre sur une terre déjà couverte de la 
tdvolte, our la potasse, devenant immédiatement soluble, pouvait être en 
taiude par les eaux pluviales, sans aucun avantage si le plâtre était répandu 
sue une terre dépouillée, 

s %, Coument le plâtre peut:il favoriser la solubilité de la potasse ? C'est 
ce qu'il reste maintenant à examiner, 

s MM, Huxtable et Thompson, M, Way, plus récemment M. Bruestlein, 
out étudié les propriétés abrorbantes de la terre arable, Us ont va que la 
love était un filtre rotenant absolument certaines dissolutions, en laissant 
passer d'autres au contiaire plusou moins complétement, En répétant quel 
queues de des expériences, j'ai trouvé que les terres plètnées Inissarent en 
général parer plus Faoilement les dissolutions salines que les terres normales, 
masque cetellet était particulièrement sensible pour le carbonate de potasse, 
Dans une expérience faite comparativement sur the terre d'Indreet-Loire 
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plâtrée et non plâtrée, mise en contact pendant quelques heures avec des 
dissolutions de ce sel, prises en égales quantités, on trouva qu’il n’était 
passé que des traces de potasse au travers de la terre normale, tandis que la 
terre plâtrée en avait laissé passer 05°,472. 

Eu essayant d’autres dissolutions, on reconnut que le bicarbonate de 
potasse passait presque aussi bien à travers une terre normale qu’à travers 
une terre plâtrée. Peut-on en conclure que si le plâtrage favorise la solubilité 
de la potasse, cet effet est dù surtout à la transformation du carbonate 
neutre de potasse en bicarbonate ? C’est là une hypothèse qui n'est pas 
complétement démontrée. 

Si, en effet, l’expérience nous apprend qu'une certaine quantité d'acide 
sulfurique disparaît dans la terre plâtrée, ce qui semble indiquer une réduc- 
tion du sulfate de chaux, si nous avons remarqué qu’il y a pendant la durée 
du plâtrage une faible diminution du carbone des matières organiques, 
qu’en général, enfin, il y a plus d’acide carbonique dans les terres plâtrées 
que dans les terres normales, la rapidité avec laquelle se manifestent les 
effets du plâtrage ne nous permet pas de croire à une combustion lente due 
à l'oxygène du plâtre, et par suite à une production d’acide carbonique 
venant transformer les carbonates neutres en bicarbonates. 

Faut-il conclure seulement que les propriétés absorbantes du sel arable 
sont paralysées par la présence du plâtre? faut-il croire que le rôle de 
celui-ci serait de mobiliser plus ou moins complétement les principes so- 
lubles fixés dans la terre arable? C’est ce que nous ne pouvons affirmer da- 
vantage, bien que la facilité plus grande que présentent les terres plâtrées 
à se laisser traverser par les azotates, les sels ammoniacaux, etc., vienne 
appuyer cette manière de voir. 

» Nos expériences mettent hors de doute qu’un des effets du plâtrage est 
de favoriser la solubilité de la potasse contenue dans la terre arable; nous 
espérons pouvoir dans la suite expliquer comment se produit cet effet si 
inattendu. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide acétique et les acides gras volatils de la 
Jermentation alcoolique ; par M. À. Bécname. 


« L’acide acétique est un terme constant et nécessaire de la fermentation 
alcoolique : il n’est peut-être pas le seul acide gras de la série qui prenne 
naissance dans cette opération. J'ai été amené à m'occuper de cet objet à la 
suite de mon travail sur les vins. 

C.R , 1863, 1% Semestre, (T. LVI, N° 20.) 127 


( 970 ) 

» Le 2 juin 1862 j'ai eu l'honneur de communiquer ‘à l’Académie une 
Note où je disais : « Le-produit de la distillation des vins est toujours 
acide... » et j'ajoutais dans mon Mémoire : « Il est impossible, en effet, 
que tous les vins ne contiennent point d’acide acétique, puisqu'ils renfer- 
ment tous de l’aldéhyde. » 

» J’attribuais donc l'acidité du produit de la distillation des vins à l’acé- 
tification de l'alcool; je ne me figurais pas que l’acide acétique püt avoir 
une autre origine. Mais en m’occupant, l’automne dernier, de vinification, 
je ins très-surpris que les vins obtenus, récents, et même ceux qui avaient 
fermenté à l'abri de l’air, fournissent constamment un produit acide à la 
distillation. En saturant par le carbonate de soude le produit distillé, de 
80 litres de vin nouveau et en concentrant dans l’alambic le produit saturé, 
j'ai obtenu près de 300 grammes d’acétate de soude cristallisé. Dès lors il 
me fut impossible d'admettre que l’acide acétique soit nécessairement et 
toujours le résultat de l'oxydation de l'alcool. Je résolus donc de rechercher 
directement l'acide acétique, non-seulement dans le moût fermenté à l'abri 
de l'air, mais dans le résultat de la fermentation du sucre lui-même. 

» Trois fermentations (1) faites dans de bonnes conditions ( dans une en- 
ceinte dont la température varie de 15 à 30°, en purgeant les appareils de 
l'air qu’ils contenaient par nn courant d'acide carbonique) ont fourni un 
liquide qui a été soumis à la distillation. Le liquide distillé est, dès le début, 
à réaction acide; il rougit lentement mais franchement -le papier de tour- 
nesol ; l'acidité est la même jusqu’à la fin de l’opération, que l'on arrète 
lorsque l’appareildistillatoire ne contient plus que le trentième, environ, du 
volume initial. J'ai saturé les liqueurs acides par du carbonate de soude 
pur, et, après avoir rapidement distillé l'alcool, j'ai achevé l'évaporation à 
l'air libre. Le résidu salin a été décomposé par l'acide sulfurique dans un 
appareil distillatoire. J'ai obtenu un liquide très-acide dont l'odeur estcelle 
de l’acide  acétique altérée par celle d’acides gras supérieurs. Après une 
nouvelle saturation par le carbonate de soude, on concentre de nouveau 
sans faire cristalliser. 

» Le.sel de soude à acide volatil que l’on obtient dans les trois expé- 
riences offre cette particularité inexpliquée, que lorsque la dissolution est 


(1) Les deux premières avec 8 kilogrammes de sucre de canne très-pur, 42 litres d’eau 
et 800 grammes de levüre en pâte bien lavée ; la troisième avec 3 kilogrammes de sucre, 
15 litres d’eau et une partic de la levüre qui avait été retirée de la première, de la levüre mieux 
lavée par conséquent. 


(971) 
sur le point de cristalliser, elle se gélatinise en se refroidissant, mais peu à 
peu ; à l’étuve elle se prend en beaux cristaux transparents. Ces cristaux 
sont des prismes qu'il est impossible de confondre avec autre chose que 
l’acétate de soude ; toutefois ils sont constamment enduits d’une couche 
liquide, déliquescente. 

» Les cristaux obtenus pesaient, dans les trois fermentations réunies, 
65 grammes. 19 kilogrammes de sucre de canne, en fermentant sous l’in- 
fluence de la levüre alcoolique, dans les conditions normales et à l'abri de 
l'air, fournisssnt donc des acides volatils qui sont capables de former 
65 grammes de sel de soude cristallisé. 

» Ces cristaux ont été décomposés, sur un entonnoir, par un léger excès 
d'acide sulfurique. Après 12 heures la surface du liquide était recouverte 
d'une mince couche d'acides gras odorants, dont le volume était d'environ 
2 centimètres cubes ; ils furent séparés et la partie aqueuse soumise à la 
distillation. L’odeur de l'acide recueilli était celle de l'acide acétique, fran- 
che, mais mêlée de celle des acides gras bouillants au-dessus de 160°. L’acide 
fut de nouveau transformé ensel de soude, celui-ci a été desséché et fondu. 
J'ai obtenu 40 grammes de sel anhydre qui ont été décomposés par 2 équi- 
valents d'acide sulfurique concentré. L’acide obtenu a été rectifié par distil- 
lation fractionnée. Le thermomètre monta rapidement à 120° et s'y main- 
tint pendant longtemps; à la fin il s’éleva rapidement aussi à 1/40° et atteignit 
160°. Une partie de l'acide qui avait passé à 120° fut transformée en chlorure 
d’acétyle par le protochlorure de phosphore. 

» La majeure partie des acides volatils de la fermentation alcoolique est 
donc de l'acide acétique. L'autre partie est formée d’acide gras volatils, les 
uns solubles dans l’eau, les autres insolubles. Dans le courant de cet été, en 
opérant plus en grand, j'espère pouvoir déterminer la nature de ces acides 
supérieurs. | 

» Mais peut-être que ces acides ne se forment que dans les fermentations 
faites un peu en grand ? Il n’en est rien. 

» J'ai dissous 136 grammes de sucre candi très-pur dans 900 grammes 
d’eau bouillie; la liqueur à été maintenue en ébullition pendant un quart 
d'heure et on Pa laissée refroidir dans un courant d'acide carbonique ; 
lorsque la température se fut abaissée à 30° on y introduisit 20 grammes 
de levüre en pâte bien lavée. L'appareil étant fermé, on fit barboter dans le 
liquide un courant de gaz carbonique jusqu'à ce que le gaz qui s’en déga- 
geait füt complétement absorbable par la potasse. Tout étant ensuite dis- 
posé pour empêcher l’entrée de l’air, on plaça l’appareil dans uu lieu chaud. 

127. 
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La fermentation a été singulièrement vive. Après 36 heures et avant que’ 
tout le sucre füt détruit, on filtra rapidement et on distilla dans un appa- 
reil rempli d'avance d’acide carbonique et dans un courant de ce gaz. Le 
produit distillé est acide. Il à été saturé comme plus hautet concentré, 
d’abord dans un appareil distillatoire, puis à l'air. Le résidu salin distillé 
avec de l'acide sulfurique étendu de son poids d’eau fournit un produit 
acide sur lequel nagent des gouttes huileuses; ce produit, saturé par le 
carbonate de soude, se comporte comme nous l'avons dit, se mes: et 
finit par cristalliser. 

» Lavoisier (Traité de Chimie, t. 1%, p. 147,édition de 1805) indique net- 
tement la présence de l'acide acéteux (2 livres 8 onces par quintal de sucre) 
dans la fermentation alcoolique. Malheureusement il renvoie aux Mémoires 
de l’Académie pour les détails, et je n’ai pas trouvé ce Mémoire. 

M. Pasteur (Mémoire sur la fermentation alcoolique, Annales de Chimie 
et de Physique, t. LVIIT, p.360) contredit formellement l’assertion de Lavoi- 
sier. Nonobstant la remarque d’un savant aussi compétent et qui nva fait 
réfléchir, je publie avec confiance les résultats qui précèdent. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Relation d'une pluie de terre tombée dans le midi de la 
France et en Espagne ; par M. 3. Bouis (présentée par M. Peligot). 


Dans la nuit du 30 avril au 1° mai, vers 3 heures du matin, un orage 
violent avec tonnerre a éclaté sur Perpignan, et le matin on a reconnu sur 
plusieurs points de la ville et à la campagne une poussière rougeûtre, dont 
ou a d’abord ignoré l’origine, mais on a reconnu bientôt qu’elle était tombée 
avec la pluie pendant la nuit. 

La pluie terreuse s'est produite dans la plaine du département des 
Pyrénées-Orientales comme sur les parties élevées; seulement, sur les mon- 
tagnes, la pluie était transformée en neige de couleur rouge. 

La pluie et la neige rouges, dans la plaine et sur les montagnes, ont eu 
lieu le matin du 1% mai. Dans la plaine, cela ne s’est plus renouvelé, tandis 
que sur les Cerdagnes française et espagnole, la neige colorée est tombée 
de nouveau vers les quatre heures du soir. 

» Partout les habitants des campagnes ont dit que les plantes s'étaient 
recouvertes d’une couche de rouille, et beaucoup ont-vu leurs récoltes com- 
promises. 

Dans un village appelé Enweigt, on a recueilli des flocons de neige 
rouge, qu'on a crus teints de sang, et ce phénomène à causé une certaine. 
terreur aux habitants de ce pays. 
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» Le même jour, 1° mai, un phénomène semblable s’est passé sur plu- 
sieurs points du littoral de la Méditerranée, notamment dans la basse Ca- 
talogne, aux environs de Figuères, de Girone; dans l’Aragon, à Mora del 
Ebro. ‘ 

» Dans le Messager du Midi du 8 mai 1863, on lit : 

« La pluie tombée dans la nuit de jeudi à vendredi dernier, dit {a Ruche 
» d’Orange, a offert un phénomène assez rare; nous voulons parler d’une 
» pluie accompagnée d'une substance colorante. Vers le matin, les feuilles, 
» fortement tachées, paraissaient atteintes d’une maladie semblable à la 
» rouille; mais, en y regardant de près, on reconnaissait bien vite la pré- 
» sence d’une poussière rose. Le vent ayant été au sud pendant cette même 
» nuit, il y a lieu de présumer que le dépôt est tout simplement du pollen 
» enlevé par un coup de vent, etc. » 

» Lesnuages chargés de poussièreet poussés par le vent du sud-ouest, apres 
avoir quitté les environs de Mont-Louis, sont allés s’abattre, quelques heures 
plus tard, dans l’Ariége; car on écrit de Foix : 

« Dans la nuit du 1° au », il est tombé, dans la vallée de Vicdessos et dans 
» les environs de Foix, une quantité prodigieuse de neige teinte de rouge. 
» Cette coloration est attribuée à la présence d’une substance analogue à 
» celle que les botanistes appellent pollen. » 

» Examinons maintenant la nature de cette matière colorée, que l’on a 
considérée généralement comme du pollen. J'en ai reçu deux échantillons 
recueillis, l’un à Perpignan, l’autre à l'établissement thermal d'Olette, par 
conséquent pris à un soixantaine de kilomètres l’un de l’autre. 

» Ils sont complétement identiques, et par l'aspect, et par la composi- 
tion. 

» La terre, desséchée à l’air, est jaunâtre ; humectée, elle devient rouge 
brique. Lorqu’on la chauffe en vase clos, elle noircit et dégage d’abondantes 
vapeurs ammoniacales, en répandant une odeur de matière animale carbo- 
nisée; chauffée à l’air, la terre prend un aspect rougeûtre. Les äcides, versés 
sur la terre, produisent une vive effervescence, enlevent.des carbonates de 
chaux et de magnésie, de l’oxyde de fer, et laissent de l'argile mélée à des 
débris très-ténus de sable quartzeux et de mica qui brillent dans l’eau. L’al- 
cool enlève à la terre une petite quantité d’une matière résineuse trés-soluble 
dans les alcalis. T’exaimen microscopique n’a montré que quelques rares 
débris de matière organique. La présence de l’acide phosphorique a été 
constatée d’une manière évidente. 


| 
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» L'analyse m'a fourni les résultats suivants : 


Pluies de terre tombées, le 1% mai 1863, à Perpignan et à Olette. 


s Perpignan. Olette. 
Sable et argile. . . nee 60,95 } 68,45 64 ,90 6 90 
Oxyde de fer et alumine . . . 7,50 | 5,00 d 
Carbonate de chaux. . . . . 21,55 21,50 
Carbonate de magnésie. . . . 2,15 2,26 
Matière organique azotée. . . 2,00 2,25 
aucuns tr. DORE. RS, 65 4,09 
Acide phosphorique . . . Traces sensibles. Traces sensibles. 

100,00 100,00 


» Ces deux terres sont donc identiques, et il est probable que les ana- 
lyses faites sur les produits recueillis dans d’autres localités conduiront au 
même résultat. 

» La matière colorante tombée avec la pluie ou la neige le 1° mai n’est 
donc pas du pollen; elle est due à des marnes argileuses ferrugineuses mé- 
lées de sable micacé très-fin. Cette poussière, en traversant l’atmosphère, a 
agi comme un filtre : elle l’a dépouillée d’une partie de ses immondices et 
s’est chargée de matière organique. Je considère ces terres comme utiles 
pour l’agriculture, et l’on pourrait les appeler, sans trop d’exagération, des 
pluies d'engrais. 

» Les habitants des campagnes, loin de les regarder comme un chàti- 
ment ou un objet de terreur, doivent, au contraire, remercier le ciel de ce 
bienfait. » 


M. EH pe GEnxes prie l’Académie de vouloir bien lui faire savoir si une 
Note de M. Mac Kintosh sur un « Nouveau propulseur des machines ma- 
rines », présentée en 1861, a été ou doit être prochainement l’objet d’un 
Rapport. 

(Renvoi à MM. les Commissaires chargés de l’examen de cette Note: 
MM. Dupin, Duperrey, Clapeyron.) 
r 
La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 18 mai 1863 les ouvrages dont 
voici les titres : | 


Annales de l'Observatoire de Toulouse; par M. F. Perir; t, I. Toulouse, 
1863 ; in-4°. 

Résumé des observations recueillies en 1862 dans le bassin de la Saône et 
quelques autres régions, par Les soins de la Commission hydrométrique de Lyon; 
par M. J. FourNer. Lyon, 2 feuilles in-8°, avec des Tableaux d'observations 
faites chaque jour de l’année 1862 sur différents points du bassin du Rhône et 
de la Saône. 

Sur les relations des orages avec les points cubminants des montagnes et sur 
leur distribution spéciale dans les environs de Lyon; par le même, (Extrait des 
Annales de la Société impériale d Agriculture, d'Histoire naturelle et des Arts 
utiles de Lyon, 1862.) Lyon; 3 feuilles in-8°. 

Recherches expérimentales sur l’action physiologique du tartre stibié; par 
G. PÉCHOLIER. (Extrait du Montpellier médical.) Paris et Montpellier, 1863; 
br. in-8°. (2 exempl.) 

Nouvelle analyse de l’eau minérale acidule-alcaline-ferrugineuse du Boulou; 
par À. BÉCHAMP. (Extrait du Montpellier médical.) Montpellier, 1863 ; 
br. in-8°. 

Ouvrages adressés par M. À. F. POURIAU : 

Éléments des Sciences physiques appliquées à l’ Agriculture; vol. in-12. — 
Observations météorologiques et agricoles faites à l'Ecole impériale d'Agricul- 
ture de la Saulsaie ( Ain); années 1850-58, livraisons in-8°. — Climatologie 
de la Saulsaie (Ain). Résumé de neuf années d'observations ; br. in-8°. — 
Études géologiques, chimiques et agronomiques des sols de la Bresse et particu- 
lièrement de ceux de la Dombes ; in-8°. — Comparaison de la marche de la 
température dans l'air et dans le sol pendant les années 1856-60 ; in-8°. — Etudes 
sur l'ozone (extrait des Études météorologiques lues à la Société impériale 
d'Agriculture de Lyon); in-8°. — De la fabrication du fromage de Hollande 
dit d’'Edam. (Extrait des Annales du Génie civil.) ; 

Reise. Voyage de circumnavigation de la frégate autrichienne Novara, exé- 
cuté dans Les années 1857-59, sous le commandement du commodore WuLLERS- 
TORF-URBAIR ; partie nautico-physique, 2° section : Observations magnétiques. 
Vienne, 1863; in-4°. 

Einige ... Quelques remarques sur les variations séculaires du moyen mou- 
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vement de la Lune; par P.-A. HANSEN. (Extrait des Comptes rendus de 
l'Académie royale de Saxe.) 1 feuille in-8°. 

Studi... Etudes sur la véritable essence et la structure intime des corps; par 
Gius. GALLO. (Extrait du Giornale di Farmacia, di Chimica, etc., du mois 
d'avril 1863.) Turin; br. in-8°. (2 exempl.) 

Intorno.. Sur la vraie origine de la résistance considérable qu’offrent quelque- 
fois, dans les tubes capillaires, les colonnes discontinues, c’est-à-dire formées 
d’index d’eau séparés par des bulles d’air, et sur l'ascension de la séve dans les 
plantes ; par le prof. C. Toscanr. (Extrait du Nuovo Cimento, t. XVI.) Pise, 
1863; br. in-8°. 

Intorno... Etude d’une urine pathologique et principalement de l’urée 
qu’elle contenait; par Antonio GALVANI. (Extrait des Ati dell Istituto Veneto 
di Science, Lettere ed Arti.) Venise; br. in-8°. 

Des gypses miocènes et des dépôts de sel çemme dans la partie supérieure de 
la vallée de la Vistule, près de Cracovie; par M. L. ZEISZNER. (Extrait de la 
Bibliothèque de Varsovie, livraisons d’octobre, novembre et décembre 1861.) 


